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NAVIGATION. — Sur l'emploi des circummeridiennes à 1a mer ; 
par M. E. Guxov. 


« Les auteurs qui se sont occupés du problème des circumméridiennes 
à la mer, notamment Chauvenet et Hilleret, indiquent la méthode suivante 
pour déduire de deux hauteurs circumméridiennes la latitude du navire : 
» La correction à appliquer à une hauteur circumméridienne observée, 
pour que l’on puisse la trailer comme méridienne, est de la forme «&p?, où 
« représente un coefficient qui peut être considéré comme constant pen- 
dant la durée des observations et p l'angle au pôle. 
. » On conclut de là que, si l’on peut négliger le changement en latitude 
dans l’inter valle de deux observations, la différence des hauteurs observées 
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satisfait à la formule 


a(p3 — Ps) = (Pa — Ps)(Pa + Pi)- 


» Or le coefficient x est connu de l'observateur, l'intervalle p, — p, est 
donné par le chronomètre; on peut donc calculer p, + p, et, par suite, p, 
etp,, et enfin la correction 4p° correspondant à l'une des deux hauteurs. 

» Cette méthode présente divers inconvénients : elle néglige la variation 
de la latitude qui, avec les vitesses actuelles, peut être très sensible; en 
outre, elle ne permet pas d’utiliser toutes les observations lorsque, comme 
il arrive souvent, il a été possible d’en prendre plusieurs. La méthode sui- 
vanle sera préférable à tous les points de vue : 

» On démontre que, dans les limites mêmes où le coefficient « peut 
être considéré comme constant, les latitudes calculées par la formule 4p° 
avec une erreur constante sur le temps local varient proportionnellement 
au temps. Par suite, si l’on marque sur un graphique les points ayant pour 
abcisses les valeurs approchées p,, p,, ..., p, des angles au pôle, et pour 
ordonnées les valeurs calculées de la latitude, ces points seront situés sur 
une ligne droite, et l’ordonnée de cette droite correspondant à l’origine 
des abscisses sera la latitude à l'instant où p — 0. Cette latitude n’est 
pas rigoureusement celle à midi vrai, à cause de l’erreur constante sur 
l’angle au pôle ; mais comme cette dernière erreur n'atteint jamais deux 
minutes d'heure, on peut négliger la différence entre le résultat cherché 
et celui qui a été obtenu. » 


MÉCANIQUE, — De la propagation des discontinuités dans un fluiae visqueux. 
Note de M. P, Hiuuen. 


« Î. Soit S une surface au passage de laquelle les composantes de la 
vilesse, la densité, la pression, la température, éprouvent des disconti- 
nuités; elles ont les valeurs u,, v,, w,, ps, IL, T, du côté 1; w,, V3, Wa, Pas 
IL, T, du côté 2; n est la normale à la surface S, menée de 1 vers 2. Dans 
le temps dt, la surface S se déplace, dans la direction », de N dt. Les deux 
quantités | 

= N —u,cos(n,æ) —+v,cos(n, y) —#,cos(n, z), 
E,== N — u,cos(n, x) — v,cos(n, y) --w,cos(n, z), 


sont forcément de même signe, On peut supposer les côtés 1 et 2 choisis 
de telle sorte qu’elles soient positives. 


(3) 
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» Une couche fluide a, comprise à l'instant £ entre la surface S et une 
surface S, située du côté 2 de S, à une distance €, dt, forme, à l'instant 
(& + dt), une couche a’ située entre S’ et une surface S;, située du côté 1 
de S', à une distance €, dt. La conservation de la masse donne, en tout 


point de la surface S, la relation, déjà écrite par Riemann, 
() Pr 4 = Pa Êae 


» IL. Supposons qu’en tous les points d'une masse fluide les vitesses 
varient d’une manière continue entre les instants £ et (4 + dt); dans un 
élément dm, les composantes de la vitesse passent de w, 6, màu, vw’. 
Donnons à chaque point matériel un déplacement virtuel Dæ, dy, Ôz, et, 
durant ce déplacement, laissons invariable la température de chaque élé- 
ment; dans ce déplacement virtuel, les actions extérieures appliquées au 
fluide effectuent un travail dc,, les actions de viscosité un travail 36, le po- 
tentiel interne éprouve une variation d$. Il résulte du principe de l’énergé- 
tique que l’on a | 


(2)  de(de, + 00 — 5) = f IG —u)dæ + (eg —v)ày +(æ'—w)Èz] dm. 


» Nous admettrons que cette égalité demeure vraie même si u, v, w 
varient de quantités finies, dans le temps d£, en certains éléments, pourvu 
que la somme de ces éléments soit de l’ordre de d.. 

» IL. Dans un élément où uw, », æ n’éprouvent pas de variations 
brusques, le travail virtuel des actions de viscosité est de la forme 


0 dx Oôy  . dÙz 

net dy + 
ne dëy , à èz Ru d èz d èx d ox d 0y 
re ( ENUT HR ANT œ) ‘#\ dy de. 


» Si l’on admet l'égalité précédente et si l’on applique les théorèmes 
connus d'Hydrodynamique aux parties du fluide qui, à l'instant £, se 
trouvent en dehors de a, on trouve sans peine l'égalité suivante : 


| dt a+ fIorc. (us -—u,)+(U,—IL + Yy1 — Yy2) COS(7, &) 
+ (ru — To) COS(n, Y)+ (Tr, — Tr) cos(r, z)] dx + ...!ds 


+... désigne deux termes en dy, ÿz, semblables au terme en ÿx; 34, est le 
travail virtuel des actions de viscosité au sein de la couche a. C’est 
celte quantité qu'il importe d’évaluer. 
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» IV. En un élément où u, ?,  n’éprouvent pas de variation brusque 
à l'instant #, on admet que l’on a 


[ du de ow du 
VS — — X(p, D(S D va pe Se) — 2u(p, (DE 
du dw 
Ta = —U(p,T) (SE +- JL 


(5) X(P T)+2p(p T)>0o, up T)>0. 


(4) 


» Les égalités (4) sont vérifiées en tout élément que ne traverse pas la 
surface S, à l'instant 7; que faut-il supposer pour ceux qu’elle traverse? 
Nous allons remplacer la surface S par une couche d’épaisseur infiniment 
petite e, au sein de laquelle dx, dy, ÿz et leurs dérivées partielles varieront 
infiniment peu, tandis que u, #, #, o, T subiront, en la traversant, des va- 
riations finies. Nous admetirons que les égalités (4) demeurent applicables 
méme au sein de cette couche. Nous pourrons écrire 


€ à € ô 
(6) Cu )Le=] x (ps T)Sr de, G@—u)M= f e(e, T) an. 


» Pourvu seulement que u varie toujours dans le même sens de 7 — o 
à n — e, les inégalités (5) donneront 


(x) L,-+.2M,>t0, M, > o. 


» Le travail virtuel des actions de viscosité au sein de la couche 
d'épaisseur « sera 


0 dx d dy 0 èz 


(8) 


Oùy , ds 0 ÿz 0 dx Oùx 2) 
er (Sr ca _ PR de d2 +T.( DER lie 
avec | 
N,=—(L,+2M,)(u, —u,)cos(n,æx) 
(9) — L,(v, —v,)cos(n, y) — L,(w,—#,)cos(n,z), 


| T,=—M,(v, — P,)cos(n, z)— M,(w, — w,)Cos(7, y). 


» Sur la surface S, faisons choix d’un système de coordonnées curvi- 
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lignes orthogonales «, 6, telles que ds? — A? dx? + B? d£?. Posons 


] 


Ko À [N;cos(x, x) +T: Cos(x, y) + T,cos(x, z)], 


1 = . [N; cos(6,æ) + T,cos(B, y) +T,cos(6,z)|, 
HOME. 


| 


N;cos(n,æ)+T,cos(n,y)+T,cos(n,2)] 

= — {(L,+ 2M,) cos’ (n,æ) + M,[cos*(n, y) + cos?(n,z)]|(u, — u,) 
— [L,cos(z, z) + M,cos(n, y)]cos(n,æ)(v, —v,) 

— [L,cos(n, y) + M,cos(n, z)]cos(n, æ)(æ, — w,) 


et l'expression (8) deviendra 


\ ox .  Oùx dd | . 
(11) [Rae Ke + Ken +..)d8. 
On voit sans peine que, en négligeant les infiniment petits, 39, peut, dans 
l'égalité (3), être remplacé par cette expression (11). Mais, en tout point 
de la surface S, on peut prendre 


= 0 artant 20 Recte 
? P dx L 08 Ü 
y ES “ da + , 08 ee ) 
do ÿ pers réses 
rt RS du 
E 0e Ô Ôs Ne 53 A : 
tout en laissant Le EM 2 arbitraires. L'égalité (3) exige alors que 


l’on ait, en tout point de la surface S, 
(12) Ke5=0;, RE 6 Ki h6. 
Prenons un point quelconque sur la surface S; on peut toujours prendre 
pour axe des æ la direction de la normale z en ce point; alors, en ce 
point, 
Korn = (Le + 2M,)(u, £ Us), 
K,yn—=—M,(v,—#), 
Kyn = — M.(#, Fr Wa) 
Les égalités (12), jointes aux inégalités (7), donnent alors 
(13) U, — U3 — 0, Vi — Pa = 0, W, — Wa = 0. 


On a alors &, = «, = N, et l'égalité (1) donne p, — p, = 0. 
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» Comme le point choisi est quelconque sur la surface S, ces égalités 
sont vérifiées en tout point de la surface. St donc on admet notre hypothèse 
touchant la viscosité, une surface de discontinuité ne peut se propager dans un 
fluide visqueux. 

» Si l’on amet, au contraire, que v,, v,, v:, Ty» 7» 7, demeurent finis 
dans la couche d'épaisseur e, 6, est infiniment petit et l'égalité (3) conduit 
à une généralisation facile de la théorie de Riemann et de Hugoniot. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre de la Section de Géométrie, en remplacement de M. Ch. Hermute, 
décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M. Humbert obtient . ... . . . sibnamyabfusutirages 
M. Goursat » | 2 Y'A HAL 2 » 
M. Borel » | Me -caprani t S I » 


Il y a un bulletin blanc. 


M. Humsirr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la Répu- 


blique. 
MÉMOIRES PRÉSEXTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur la lou de l'attraction uniwerselle. 
Mémoire de M. H. Duporr, présenté par M. Appell. (Extrait par l’Auteur.) 


(Commissaires : MM. Appell, Painlevé.) 


« Je me propose, dans ce Mémoire, d'étudier les actions mutuelles 
d’atomes solides considérés comme des êtres de raison. 

» À première vue, ces actions mutuelles semblent assez indépendantes 
les unes des autres; on verra qu’il n’en est rien, au contraire. Déjà, dans 
une Note récente, J'ai montré que le principe des forces vives, qu'il est si 
naturel d'admettre, conduit à deux équations, dont l’une est une équation 


HE Je Ve 
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fonctionnelle el qui resserre dans des limites déjà étroites les actions 
mutuelles de deux atomes. 

» Dans le Mémoire actuel, j'ai d’abord montré que l’on était conduit 
à appliquer à un système d’atomes le principe de la moindre action ou le 
principe d'Hamillon. J'ai ainsi obtenu la généralisation des formules 
célèbres de Mayer. : 

» Je fais ensuite voir qu’en combinant les équations ainsi obtenues avec 
le principe de l'indépendance des actions mutuelles de deux atomes, on 
est conduit à de nouvelles équations dont certaines sont encore fonction- 
nelles. On doit considérer que ces équations renferment, en germe, la loi 
de l’attraction universelle. 

» J'ai aussi été conduit à poser deux principes nouveaux : celui de lho- 
mogénéité et celui de la continuité. Si ces principes doivent être plus tard 
abandonnés, on peut néanmoins légitimement espérer qu’ils correspon- 
dront à des cas particuliers importants. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréramEe PERPÉTUEL signale deux projets qui doivent être pré- 
sentés à la prochaine Assemblée générale de l’Associalion internationale 
des Académies, l'un transmis par l’Académie impériale des Sciences de 
Vienne, sous le titre : « Plan, betreffend die Herausgabe einer Real 
Encyclopädie des Islâäm »; l’autre transmis par la Société Royale des 
Sciences de Saxe à Leipzig, sous le titre : « Antrag auf Bestellung einer 
Fach-Commission für menschliche und thierische Entwickelungsgeschichte 
und für Anatomie des Gehirnes ». À celte occasion, il rappelle que la 
première assemblée générale de cette Association aura lieu à Paris, le 
mardi 16 avril 1901. 


M. Norman, élu Correspondant, adresse ses remerciments à l’Aca- 
démie. 


M. pe Isrvanrri adresse ses remerciments à l’Académie pour la distinc- 
on accordée à ses travaux. 
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M. Bouquer DE LA GRYE appelle l'attention de l’Académie sur un Volume 


relatif à l’hydrographie du haut Yang-tse, par le P. Chevalier, et s'exprime 
comme il suit : 


« Le Volume offert à l’Académie par le P. Chevalier, comme complé- 
ment et justification du tracé de ses Cartes du haut Yang-Tse, contient, 
en outre du récit très intéressant de son exploration, des détails sur les 
observations astronomiques faites en cinquante points du grand fleuve 
dont une partie était inexplorée. 

» Le P. Chevalier avait dans son bateau six chronomètres, dont il a 
calculé les marches au moyen des formules usuelles en tenaut compte des 
variations dues à la température et à l'accélération. 

» Dans la plupart des stations, l’heure a été déterminée au moyen d’une 
lunette méridienne par des passages d'étoiles ou des hauteurs simulta- 
nées; dans quelques points, il s’est servi d’un théodolite. 

» En deux endroits, il a observé une culmination et une occultation, 
qui ont donné des résultats concordant avec les transports des garde-temps. 

» L’exploration a duré du 3 octobre 1897 au 14 avril 1898 et, comme 
le départ et le retour se sont effectués à Zi-Ka-Wei, les marches des chro- 
nomètres ont pu être réglées dans des conditions d’autant plus favorables 
qu’en plusieurs points, lors de la descente du grand fleuve, on s’est arrêté 
aux stations où avaient été faites des observations à la montée. 

» Dans deux voyages précédents, à Ou-hou et Ankeou, des longitudes 
avaient été déterminées par des transports de quatre chronomètres. Elles 
ont donné les mêmes chiffres que dans l’exploration du P. Chevalier. Les 
latitudes observées à l’aide de la lunette méridienne ou du théodolite ont 
donné des résultats aussi exacts que ceux que l’on pouvait obtenir dans 
des stations temporaires. 

» Le Volume se termine par la liste des positions géographiques de 
treize villes, qui pourront être utilisées dans le Catalogue de la Connaissance 
des Temps. 

» Dans un Appendice, le P. Chevalier donne la détermination de 
la hauteur du fleuve en trois points, ce qui donne les pentes successives 
de 250", 190" et 26%% en allant de Suei-fou à Tchong-King, à I-Tchang 
et à la mer. 

» Dans un court Appendice, il donne des notions sur la Géologie des 
terrains qui bordent le fleuve, au moyen d'échantillons déterminés par 
M. de Lapparent,. 


Minimum I. Minimum Il. - Maximum I. Maximum Il. 

» LI STE ee PR ER ITT TES 
E. O:— C: EE O—cC. EXO — CE: 0 — 0. 

R. —27 +4 A2 —923 — 1 R*. -27  — 6 R. —923 — 3 
Ress —r8 4 R:.2 —18 :—17 R. —28 + 7 R 19 —13 
13 o 0 Er o re) Fi: ON ' FE RE T 
152 RES L. A (e] | ven (o) o pre EG 
15e De cl, BD Ha NS Tee Du di Eee 9 —1:1 
LE 9 +3 LA, gg — 2 1 IAE 9 — 2 Bi: 9 —9 
Per 9 —4 B 9 — 8 Ps : 9 — 7 LA. EU 0 SE 
ps 14 --2 L 13 — 2 Li: 14 — 4 M... 13 o 
IE 23 0 L 23 0 lip 2 DO CU M... NES 
F2, ONE | L 27 +2 IE 27 + A is F3 Que NC" 
Le 73 o) Leur TES Le, DONC M.. 31 —17 
E: 73 0 EP 73 +8 Ie 72 + 6 
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» En résumé, l'exploration du P. Chevalier a été conduite avec toute la 
rigueur scientifique compatible avec les moyens dont il disposait; le 
résultat lui fait grand honneur. » 


ASTRONOMIE. — Véritable valeur de la période de variation lumineuse d ’Éros. 
Note de MM. Cu. Axpré et M. Luizer, présentée par M. Lœwy. 


« Les astronomes qui ont étudié les variations périodiques d'éclat 
d'Éros sont d'opinions différentes : les uns les représentént par une 
oscillation simple, toujours identique à elle-même et se reproduisant 
indéfiniment à intervalles d'environ 2",5; pour les autres, la courbe 
qui les représente est formée de deux branches différentes, dont l’ensemble 
se reproduit à des intervalles d'environ 5",3, sensiblement doubles des 
précédents. 

» L'adoption de l’une au lieu de l’autre de ces conceptions ayant, au 
point de vue cosmogonique, une certaine importance, il y a intérêt à 
trancher la question : c’est ce à quoi va nous conduire la discussion des 
observations déjà connues. Nous possédons celles de MM. Montange- 
rand (M) et Rossard (R) à Toulouse, de M. Deichmüller à Bonn (Bet 
les séries de Lyon (L) auxquelles ont pris part MM. Guillaume, Le Cadet 
et Luizet. 

Nipariant de l'origine et de läldurée (P — 5K 16, 15 — 0,21055) 
données par M. Luizet, formons une éphéméride des points'tropiques (C) 
et comparons-les aux heures observées (O), nous aurons le Tableau sui- 
vant (colonne O — C, l'unité est oi,o01 —1",44) : 


FSS 


L. 74 nc 
C. R., 1901, 1° Semestre, (T. CXXXII, N° 11.) 86 


PRET 


( 666 ) 


» Les écarts O — C entrel’observation et le calcul, en général faibles, sont 
indépendants de l'intervalle qui sépare l’époque (E) de l'observation de 
l’époque origine et ne paraissent dépendre que du plus ou moins de préci- 
sion de l’observation elle-même: on peut donc considérer l’accord comme 
satisfaisant. 

» 2° À l’aide de l’origine et de la durée p = 2"23®,1= 0/,09938, données 
par M. Baillaud, nous avons formé une éphéméride analogue et fait la 
même comparaison. 


» Il n’y a plus cette fois aucun accord entre l’observation et le calcul, 
et les écarts suivent une marche nettement systématique : sensiblement 
nuls à l’origine, ils augmentent progressivement jusqu'aux environs de la 
centième période (et alors les minima calculés correspondent aux maxima 
observés, et inversement) pour redevenir nuls aux environs de la deux- 
centième. 

» Cette durée p n’est donc point acceptable. 

» 3° Les deux séries d’observations faites par M. Deichmüller à Bonn, 
les 21 et 22 février 1901, conduisent aux valeurs des différents intervalles 


Minimum I. Minimum Il. Maximum I. Maximum Il. 
DRE NI RE DRE Nr Tete M ET TR AT M Et us 
E. O — C. E. O—C. E. O—C. E. O—C. 
Co) + 8 R.. 10 ds R.. (9) 418 nR. 10 +12 
20 IUT RTE 21 2 Hé 1 9 + HORS : 19 —ï 1" 
60 —30. LE 61 — 9 Rire 20 —11 B.. 70 —25 
SI —30 B.. 70 — 29 LS 60 20 ML 50 —18 
71 —29  L.. 70 => {5 ILE 71 —15 B.. 81 —23 
80 —46 B.. 81 — 29 Be! 80 —39 . L.. 81 —19 
80 —39 L.. 81 — 23 Le 80 34, M; 90 —31 
91 HO AL: 90 — {40 ER 91 —31 L.. 90 —36 
109 2 
111 {48 "TL 112 —928 L III —35 M | ou ss 
110 4 
130 11 
ou | the LES 121 —/f9 IE TE je | WE ps 121 —36 
Up | LES 
131 120 
131 130 129 ; 
221 HOUR. ou da Le | ou re M.. ou 1e? 
| 132 131 7 .[ 130 Re 
Ce 4222 +18 LR CP: +15 L.. 220 +10 
L'ÉV2N25% + 6 
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tropiques inscrites ci-dessous avec nos notations et dont nous rapprochons 
celles de Lyon : 
MM. M—m M,—M,. M —M,. M,—m,. M,—m, m,—M, m,—M. 


Bonne ec DNA RE ETES 174 » 1BT6m yhyom  rh3om » 
AG M TE OC OZ SE CET USE NO LE CN 


L'accord est aussi complet que possible entre les résultats de ces deux 
séries d'observations: les deux branches successives de la courbe de 
lumière n’étant pas identiques, la courbe Lépresentauie de la période en- 
tière est formée par leur réunion et, par suite, à double oscillation. C’est ce 
que confirme la différence d’éclat (près de 1#°) signalée par M. Deichmüller 
le 22 février entre les deux minima successifs : nous avons eu assez souvent 
à Lyon l'impression nette de cette différence d’éclat, sans nous trouver dans 
des conditions favorables pour la mesurer exactement. 

4° Si l’on combine ainsi les données de Bonn, Lyon et Toulouse on 
obtient, pour la durée de la période, les valeurs indépendantes : 


Bonn NE CE CT. 0,21900 — D. 5 4 
VON PATES MT emo ice à Me 0219005710, 7 
TOULOUSE AE ARS ENRET. 021030 — D 110 


valeurs absolument concordantes. 

En conclusion, la période de variation lumineuse d'Éros ne saurait 
différer beaucoup de 5"16"; la courbe de lumière se compose de deux 
branches qui diffèrent par la forme, par l’écartement et par les éclats des 
minima. ° 

Cette courbe de lumière est donc tout à fait analogue à celle de l'étoile 
double photométrique U Pégase; par suite, Éros est bien une planète 
double qui doit la plus grande partie de-sa variation lumineuse actuelle 
aux éclipses réciproques de ses deux composantes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les zéros des fonctions entières 
de n variables. Note de M. P. Cousix, présentée par M. Appell. 


Soit G(x,,æ,, ..…., æ,) une fonction entière des x variables complexes 
Lis Das cr Æns dont les zéros admettent par rapport à chacune des variables 
séparément la période 21r. Il existe une fonction entière F(x,,æ,, ...,æ,) 


telle que le quotient : est une fonction entière qui ne s’annule pas, telle 
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que F admet la période 2ix par rapport à la variable x, et telle que par le 
changement de æ,, (p = 2,3, ….,n),enx,—+air, F se reproduit, mulli- 
plié par l’exponentielle 


me (Pa, + met. 4m Fe Xp 


tous les m» désignant des entiers positifs, négatifs ou nuls. 

C’est là l'extension à 2 variables d’un théorème donné par M. Appell 
pour deux variables (Journal de Liouville, 1891). 

Les entiers »m sont complètement déterminés dès que la fonction 
G(x,, &,, .…., æ,) est donnée. On peut en donner une signification, rela- 
tive aux zéros de G considérés indépendamment de la fonction G elle- 
même. La voici, pour plus de brièveté, pour le cas de deux variables : 


POLE 1e, NE Gr Re TT 
FOR, otr) = EE (RENE 


» Soient, sur le plan de la variable x,, AB le segment de droite qui joint 
un point æ, au point x, + 217, et A’B’ un segment analogue sur le plan de 


la variable >, : L’équation 
(1) GE, 2) 9 


où æ, a une valeur donnée, définit des valeurs de x, que nous appellerons 
les zéros de l'équation (1). Lorsque x, décrit le segment AB, rm est la diffé- 
rence entre le nombre de zéros de (1) qui traversent A’B’ de droite à 
gauche et le nombre des zéros qui le traversent de gauche à droite. 

»_ J'ai obtenu les théorèmes ci-dessus comme application particulière de 
A aAE, Su beaucoup plus générales, qu’il serait trop long d'indiquer ici 
et qui font l’objet d’un Mémoire qui paraîtra prochainement. » 


MÉCANIQUE. — Sur les vibrations des poutres encastrées. Note de M. Rimière, 
présentée par M. Sarrau. 


« Soit une poutre rectangulaire de longueur 24, de hauteur 24, en- 
castrée à ses deux extrémités et que je suppose, pour réduire Le problème 
à deux dimensions, de largeur indéfinie. Dans une Note insérée au n° 5 
des Comptes rendus de 1898, j'ai donné les formules de l’équilibre élastique 
d’une poutre de ce genre supportant des charges normales à sa longueur. 
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Par la même méthode j'ai obtenu, dans le cas de mouvements élastiques, 
les formules suivantes : 


UD QUE D sinmnæ Cost LG + 2u) 6 (a,e+ bee) +e, enr +d\er8 | : 


\ 4 a" _—_0vV 
| vi > cosmæ cost] (2 + 20) (— œ, es + be s") 
ph 


m , | a ENS 
| 2 (e—denr)|, 
4 S1 
(Che) = Ÿ cosnx cosÆt (ae + bear), 
[AS ( OUANE un, be 
N, D COS7AX cos Æt e 1 2U. PS Ps 3) (a, €? —+- MENT ) 
(4) \ * 
+ 2um(c, craie ss)|, 


N, = Ÿ cosmx cos At LC: — 26 rs) (aies) + b,e-sr) 

(5) Ê | 
— 2um(ces + d, ea) 

(6) Le he u Sin næ coskr] EE. (a,es — b,e-sr) 

h 


en prenant 
A ÉD ae pk Déreaetss : 
) ÉRONN Se AU ob 


pe étant la densité du corps et @ la vitesse de propagation des vibrations 
longitudinales, et 


2 2 


(8) £; = M? — à = 59 


w étant la vitesse de propagation des vibrations transversales. 
| ÉTUNE y ; é 
» On donne à 7m les valeurs —; 1 étant égal aux nombres entiers succes- 


sifs, et aux coefficients indéterminés &,, b,, c,, d, les valeurs nécessaires 
pour que, sur les faces y = + À, T soit nul, et N, identique aux séries de 


Fourier D, M cosmæ cost ou DIN cosmæx coskt représentant la charge sur 


la face supérieure ou l’ensemble des réactions sur la face inférieure qui 
font à tout instant équilibre à cette charge. Lorsque £ est différent de zéro, 
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ces valeurs de a,, b,, c,, d, sont les suivantes : 


(9) a—= 5 IB(Mesi— Ne S7)E(g + g:)h— AMes—Nes”)e(g—2,)4], 
Go) b,— re Nes )e(g — g,)h—B(MerŸ— Nes” )c(g+g,)A], 
AT Le 
(11) | = — pnpessa (Me — Nes) [Be (g + g,)k + AC (3 — 8,)À] 
—(B+A)(MerŸ— Nef) (g + g,)hEg — 8,)h 4, 


B— A à 
RENTE Ve +A)(Mest— Nes) e(g + gi)hE(g —8)h 


— (Mer Ne) [Be (g+g)h+AS (8 8,)Al|: 


en désignant par € la fonction dite sinus hyperbolique et prenant 


(2) 


(3) RP, 
(4) Br Pt (IUSEs —ge). 
(15) D = B'e°(g+g,)h— Ac (9 —pg,)h. 


» Lorsque les séries représentant les charges extérieures comprennent 
des termes indépendants du temps, la solution qui précède ne s'applique 
pas à ces termes et l’on retombe dans celle qui a été donnée dans la Note 
précitée pour le cas de l'équilibre. Si l’on envisage spécialement les 
termes rentrant dans la solution ci-dessus on voit que, à chaque valeur 
de m, correspond une valeur de K pour laquelle 


(16) B?e?(g + g,)h— A°c?(g — g,)h = 0. 


» Les coefficients a,, b,, c,, d,, et, par suite, tous les déplacements et 
efforts élastiques deviennent alors infinis. On reconnaît facilement que 
cette valeur de K est celle qui correspond au cas où les charges exté- 
rieures sont nulles, c’est-à-dire aux vibrations propres de la poutre. Bien 
que les formules de l’élasticité ne restent pas applicables pour des dépla- 
cements ainsi croissants, ce résultat met néanmoins en évidence le danger 
bien connu des charges rythmées dont la période coïncide avec celle de 
l’une des vibrations propres de la poutre. On doit s'attacher dans les 
constructions à n’employer que des pièces dont les vibrations propres 
aient une période très courte qui rende cette coïncidence impossible. La 
formule (16) ci-dessus donne un moyen simple de calculer exactement la 
fréquence de ces vibrations dans une catégorie de cas importante. » 
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THERMODYNAMIQUE. — Sur le diagramme entropique. Note de 
M. L. Marcus, présentée par M. Sarrau. 


« Depuis quelques années, quelques ingénieurs ont appliqué le principe 
de Carnot-Clausius, sous la forme de diagramme entropique, à la repré- 
sentation des quantités de chaleur dégagées ou absorbées par le fluide évo- 
luant dans une machine à vapeur. Je me propose de démontrer dans cette 
Note que cette application n’est pas légitime et ne peut par conséquent 
conduire aux conséquences que l’on en déduit, notamment sur les échanges 
de chaleur entre le fluide évoluant et les parois des cylindres durant les 
quatre phases du fonctionnement de la machine. 

» Considérons un système de masse constante ayant, à chaque instant 
de ses transformations, la même température en tous ses points. La 
quantité de chaleur dg, absorbée dans une transformation infiniment petite 
effectuée à partir d’un état dans lequel le système a la température 
absolue T, est 


(1) dg=Tads, 


dS représentant la variation de l’entropie du système durant la modifica- 
tion considérée. 

» L'égalité (1) peut être appliquée à l’étude des transformations réversibles 
ou des transformations d’un système en mouvement lorsque ce système ne pré- 
sente ni viscosité ni frottement ('). 

ÿ Si, au lieu de considérer une modification infiniment petite, nous étu- 
dions une modification finie du système, la quantité de chaleur absorbée 
est 


Si 
(2) q = T4S, 
So 


(1) Cette proposition a été démontrée par M. Duhem [| Théorie thermodynamique 
de la viscosité, du frottement et des faux équilibres chimiques (Extrait des 
Mémoires de la Société des Sciences Physiques et Naturelles de Bordeaux, t. M, 
5e série), Paris, Hermann; 1896]. Dans les formules (7) de la page 22 et celles de la 
page 23, on doit faire égales à zéro les résistances passives f,, 8, ..., fr, quiontleur 
siège dans le système. 

_ Voir aussi Commentaire aux principes de la Thermodynamique, 3° Partie, 
Chapitre II (Journal de Mathématiques pures et appliquées, 4° série, t. X, p. 223; 
1894). 
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S, et S, désignant les entropies du système dans son état initial et dans 
son état final. 

» Si, prenant deux axes de coordonnées rectangulaires OS (axe des en- 
tropies) et OT (axe des températures), on représente à chaque instant 
l’entropie du système en fonction de sa température, la quantité de cha- 
leur g est représentée par une aire limitée par l’axe OS, par deux ordonnées 
correspondant aux abscisses $, et S, et par la courbe représentative des 
variations de l’entropie en fonction de la température. 

» Cette représentation géométrique serait très commode pour repré- 
senter les échanges de chaleur entre le fluide évoluant dans un cylindre de 
machine à vapeur et les corps qui lui sont extérieurs, si la masse de ce 
fluide pouvait être, même d’une manière approchée, considérée comme 
ayant à chaque instant de sa transformation la même température en tous 
ses points. Or il est facile de voir qu'il n’en est pas ainsi. 

» Au moment de l’ouverture de l'admission, la vapeur qui pénètre dans 
le'cylindre rencontre dans l’espace mort une masse de fluide qui est loin 
d’avoir la même température qu’elle; pendant le remplissage de l’espace 
mort, le fluide évoluant ne peut être considéré comme ayant à chaque 
instant la même température en tous ses points. Durant le reste de l’ad- 
mission on peut faire cette hypothèse à partir d’un certain moment, mais 
c’est là une approximation dont on ignore la valeur. Lorsqu’à la fin de la 
compression le fluide emprisonné dans l’espace mort a la même tempéra- 
ture et la même pression que la vapeur affluente, on peut appliquer la re- 
présentation entropique à la phase d'admission, à la condition de supposer 
que le fluide qui entre en jeu est homogène et possède à chaque instant la 
même température en tous ses points. 

» En faisant cette même hypothèse pour le fluide qui se trouve dans le 
cylindre pendant la détente, on peut également appliquer à cette phase le 
diagramme entropique. 

» Il n’en est pas de même pour la période d'évacuation. En effet, pen- 
dant cette période et à chaque instant, une partie du système étudié se trouve 
dans le cylindre, une partie se trouve à l’état d’eau dans le condenseur, 
c'est-à-dire dans des conditions de température très différentes de la pre- 
mière. Pour appliquer à cette phase du fonctionnement le théorème de 
Carnot-Clausius, il faut considérer chacun des éléments dm de la masse évo- 
luante et calculer l’intégrale 

M È 


JL" ram 


(1 
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dans laquelle T et Z dm représentent la température et l’entropie d’un élé- 
ment dm, M la masse du système étudié, 3, et 3, les valeurs limites de 
l’entropie. d x 

» Or, dans l’état actuel de nos connaissances des phénomènes qui se 
passent pendant l’évacuation, un tel calcul est impossible. 

» Tout ce que nous venons de dire de l'évacuation peut se répéter de la 
compression. Si l’on peut, d’une manière approchée, considérer comme 
homogène et ayant en tous ses points la même température le fluide res- 
tant dans le cylindre, il est impossible, comme l'ont fait quelques auteurs, 
de considérer la masse d’eau évacuée comme ayant à chaque instant la 
même température que la masse de fluide restée dans la machine. Tout au 
plus peut-on considérer comme négligeables les variations d’entropie pen- 
dant la compression de cette masse d’eau évacuée et avoir ainsi cependant 
une représentation entropique des échanges de chaleur pendant la com- 
pression. 

» On voit donc que, si le diagramme entropique peut être appliqué à 
l'étude de la détente et de la compression, il ne saurait en être ainsi pour 
l'admission et surtout pour l'évacuation. Au diagramme fermé du plan (p, ?) 
on ne peut faire correspondre dans le plan (P, S)une courbe fermée telle 
que l'aire embrassée par cette courbe représente la quantité de chaleur 
équivalente au travail représenté par l'aire limitée par le diagramme du 
plan (p, +). 

» Ce que nous venons de dire de la représentation entropique appliquée 
aux machines à vapeur s'applique tout aussi nettement à la phase d’éva- 
cualion dans les machines à gaz. Mais, dans ce cas, se présente une diffi- 
culté de plus ; l'explosion élant un phénomène de rupture de faux équi- 
libre chimique, les équations (1) et (2) ne sont pas applicables à cette 
phase du fonctionnement; il n’est donc paspossible, en considérant l’explo- 
sion comme une transformation s’effectuant à volume constant, de déduire 
des équations (1) et (2) et de représenter dans le plan TOS la quantité de 
chaleur absorbée dans ces conditions par le système qui se modifie. » 


MÉCANIQUE. — Sur la propagation des discontinuités dans les fluides. 
Note de M.E. Joueuer, présentée par M. Jordan. 


« Les méthodes de l’Énergétique permettent de retrouver et de généra- 
liser, dans une certaine mesure, quelques-uns des résultats obtenus par 


C. R., 1901, 1® Semestre, (T. CXXXII, N° 11.) 87 
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Riemann et Hugoniot dans l'étude de la propagation des percussions dans 
les fluides. 


» Supposons le potentiel thermodynamique et l’énergie internes du 
fluide de la forme 


o) 
SSL) Tueur SU(e,T)dm = ÿ (9 # T5) ÿ 


(» densité, T température). 


Soient a, b, cles coordonnées des molécules et z la densité à l'instant ini- 


: $ ; 7 : 101273) 
tial, æ, y, z les variables d’Euler, D lé jacobien ri MEL A CRE 


Cas Css Ce les coefficients des neuf éléments de ce jacobien dans son déve- 
loppement, u + p + w la vitesse, pe la densité, II la pression au temps 4, 
S($&.+5;)dm le travail virtuel. des forces extérieures et d'inertie, 
SÈQ dm la quantité de chaleur dégagée dans une modification virtuelle. 

» Étudions la propagation d’un mouvement 1 dans un mouvement 2, 
la surface de séparation dans le champ des variables de Lagrange étant une 
onde du premier ordre pour x, y, z. Soient S celte surface, Z l’onde dans 
le champ des, variables d’'Euler, /, m, n, à, u., y les cosinus directeurs des 


: : ; dh aN ; : 
normales à S et à Z menées de 1 vers 2, FLREr: les vitesses de propagation 


de S et de > dans le sens de ces normales. Posons 


À = a+ ME 5 + née Usa + mé + née, 
B— mia Mist Aie —= lnsat MN28 + Ace) 
Ce ia + M5 + RUE Loa + M6 + LIGA 


» Au bout du temps A?, $S est venu en S’ à une distance Ah. S et S' par- 
tagent le fluide en trois régions : l’une, O, comprise entre $ et S’, les deux 
autres 1 et 2 où, pendant toute la durée Ar, règne soit le mouvement r, soil 
le mouvement 2. Dans la partie O les molécules ont subi des changements 
brusques de vitesse, Pour étudier ce mouvement, prenons comme équa- 
tion fondamentale la forme limite que prend, pour des accélérations infi- 
nies, l’équation générale de l’énergétique. Nous écrirons cette dernière 


t+ At 


1+At t+ Ar 
Hs diS, (do — dc, — 3j )dm <f diS,(dp — 06, — ÿj)dm 
a)!" | | 
sue diS,(ESU + EDQ — 3e, — dj) dm — o, 
t E 


Lai En à 7 LAS 
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afin de ne pas faire intervenir la notion d’entropie pour la partie O, où il 
se passe un phénomène irréversible. 
» Les deux premiers termes se transforment en une somme d’intégrales 
dont nous ne retiendrons que celles qui sont relatives à la surface S. 


| _ Ac D pi 52 (A de + Bdy+ Cdz)ds 
z 1 

(2) \ ; & 

luxe 2 (A De + Bdy + ChzVds. 


2 dP2 


» Dans le troisième terme, [as 3c.dm est de l'ordre de At, Ah, dx, 
donc négligeable. Il en est de même de fus, (EDQ + EOU)dm, sans 


t+At 
quoi 1 EdQ + EdU serait infini, ce qui est impossible. (Si cette cir- 
£ 


constance se présentait, on devrait conclure qu’il ne peut se propager 
dans le fluide considéré une onde avec discontinuité dans les vitesses. ) 


Quant à — f dtS,3j dm, il donne 
(3) dl) do + (0, —02) dy + (4, + m2) 32] ds. 
S 


» (1) donne alors trois équations dont la première est 


dh en ) do | 
(4) r Qu) AE pi Û) ATH.) 


» L’équation de continuité s'écrit d’ailleurs 


x 2— pv dh 
(5) rer = p,[A(u, —u,) + B(v, — v) + C(w: — w,)], 


et la relation supplémentaire s'obtient en supposant le mouvement adia- 
batique et en remplaçant dans (1) les modifications réelles, 


[+ mi— ui —p 


= je 5 1. + E(U, —U,)| 


Ô 
She 2 (Au, Br Co). 


QAu, + Boi+ Ci) — pe 
P2 
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» Le passage aux variables d’Euler transforme (4), (5), (6) en 
"adN 

3e | [7 — Ou ps pes vm,) (= us) 

(4) o dy, > 09» ka: 

= (HS — #5) 1), 

a — P1 | AN 
| f _ É = (AU, + UP, + 9.) 
(us u) + pra) + (mi mi), 


adN À à ce — vi (as 
(6) af = Gus ue,+ve,) ]S RE Bd ms ee Pre A NP 1 —u)| 


(5°) 


2 
= Qu+ur,+vw,) —IL (+ PH VW), 


et l’on démontre facilement les formules 


; TaN P2 U, — I, 
À As 
(7) ÉRCEEAQIEEE 
(8) ee 4e E HA (U, il g 2)= 0 
ap 1 
(loi adiabatique Ras d’Hugoniot). 
p- Soit s —=— E is l’entropie d’un élément. Le principe de Clausius 


porte à penser qu'on doit avoir s, — s, > 0. Or la loi (8) n ’entratae pas 
toujours cette inégalité. Ainsi, pour les gaz parfaits, s, — s, a le signe de 
e, — p:. Il semble donc probable que le cas de p, — p, << 0 est impossible 
pour ces fluides. Il est remarquable qu'Hugoniot ait montré, par une tout 
autre voie, que la propagation des dilatations adiabatiques dans un gaz 
parfait ne peut donner lieu spontanément à une percussion. 

» Les formules de Riemann-Hugoniot sont donc démontrées par des 
ondes de forme quelconque. La méthode même de ces savants aurait d’ail- 
leurs permis cette extension. 

» On applique sans difficulté la méthode qui précède aux fluides qui 
sont le siège de réactions chimiques, même quand celles-ci sont affectées 
de viscosité ou de frottement (‘). On voit ainsi que les formules (7) et (8) 
régissent la propagation des explosions quand cette propagation se fait 
par ondes du premier ordre par rapport à æ, y, 3. » 


(*) Ces mots sont pris dans le sens que leur donne M. Duhem (Traité de Méca- 
nique chimique, Livre IT). 


CON.) 


CHIMIE. — Sur l’action des acides sur les carbonates alcalino-terreux 
en presence de l'alcool. Note de M. C. Varrée, présentée par M. Troost. 


« M. Carette (!), après avoir étudié l’action des acides sur les carbo- 
nates en présence de l'alcool, a énoncé les résultats suivants : Les acides 
chlorhydrique et azotique attaquent le carbonate de chaux, en présence de 
l'alcool absolu; l'acide sulfurique ne l'attaque sensiblement pas et certains 
acides organiques, tels que l'acide acétique, n’exercent aucune action. 

» Nous nous sommes proposé : 1° de rechercher si l'alcool est le seul 
véhicule présentant ce phénomène; 2° d’étudier de plus près l’action de 
l'acide sulfurique et en particulier la vitesse de neutralisation de cet acide 
par le carbonate de chaux quand on fait varier le degré alcoolique et la 
concentration de l’acide; 3° de rechercher si l’action négative de l'acide 
acétique se maintient en présence de l’alcool aqueux et, si elle ne se main- 
tient pas, quelle est la vitesse de neutralisation pour les différents degrés 
alcooliques. 

» TI. Ayant substitué à l’alcool éthylique, l’acétone et l’alcool méthy- 
lique, nous n'avons constaté aucune différence dans l'allure générale du 
phénomène, Cette observation fait ressortir combien est important le rôle 
de l’eau. 

» II. De l’acide sulfurique normal est ajouté à de l’alcool absolu et le 
mélange est mis en présence d'un excès de carbonate de chaux (?). Des 
titrages faits de temps en temps ont montré que la neutralisation demande 
plus de quatre mois pour être complète, bien que la masse ait été fré- 
quemment soumise à l'agitation. La réaction est donc simplement très 
lente, elle n’est pas limitée. 

» Si l’on ajoute de l’eau au mélange, on observe que la neutralisation 
s'effectue en un temps d'autant plus court que la proportion de ce liquide 
est plus forte. On peut, pour chaque cas, tracer une courbe donnant la 
propurtion d'acide non combiné, en fonction du temps, et l'examen de ces 
courbes montre que la vitesse de neutralisation décroit régulièrement 


(1) C. Carerrr, Thèse pour le diplôme supérieur de pharmacien de première 
classe, Lille; 1900. 
(2) rot de l’acide ont été étendus à root avec l'alcool. 
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quand le temps croît. La température ne semble pas avoir d'influence bien 
notable. 

» En substituant au carbonate de chaux le carbonate de strontium ou 
de baryum on retrouve des résultats absolument analogues à ceux donnés 
par le carbonate de chaux; il faut cependant remarquer que la vitesse de 
la réaction est, toutes choses égales d’ailleurs, plus faible avec le carbonate 
de baryum qu’avec le carbonate de calcium. 

» IT. L'action négative de l'acide acétique sur le carbonate de chaux en 
présence de l’alcool absolu est signalée dans le Traité de Pelouze et Frémy 
(t. IV, p. 149); M. Carette a aussi remarqué qu’en solution normale un 
dixième de l'acide acétique n’agissait pas au bout de quelques heures. Nous 
avons repris cette expérience et nous avons conslaté que la neutralisation 
se fait lentement, mais qu’elle se fait : 10% d’acide acétique normal, dilués 
à 100 avec de l'alcool absolu et mis en présence d’un excès de carbonate 
de chaux, se trouvent à demi neutralisés au bout de trois mois et demi. 
Nous avons aussi étudié sur cet acide l'influence du degré alcoolique; on 
amenait successivement 10% d'acide acélique normal au volume de r100°° 
avec des alcools à 85°, 75°, 65°, 55°, etc. Les résultats observés ont été 
les mêmes que ceux qui ont été obtenus avec l'acide sulfurique; la vitesse 
de neutralisation décroît très régulièrement avec le temps. 

» Remarque. — L'action de l'acide sulfurique sur les carbonates nous a 
conduit à l’étude d’un système renfermant le carbonate solide, le sulfate 
solide et un mélange homogène d’eau, d'alcool et d'acide. Nous avons 
repris l'étude de l’action de l’acide azotique en nous plaçant dans des con- 
ditions analogues, c’est-à-dire en opérant en présence d’un excès d’azo- 
tate. Dans ces condilions la neutralisation de l’acide est encore totale; 
notons cependant que le sel de baryum demande un temps plus long que 
le sel de strontium. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur queiques composes du cœsium. 
Note de M. C. CuaBnié, présentée par M. Moissan. 


« Le cœsium, qui est le premier des métaux découverts par l’analyse 
spectrale (1861) n’est pas celui d’entre eux qui a été le plus étudié. Il 
est fort peu abondant; son poids atomique élevé et sa monovalence, qui 
le font entrer pour une proportion considérable dans ses combinaisons, 
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ontrendu son étude souvent peu abordable. J'ai retiré le cæsium du pollux, 
qui est le minéral qui en contient le plus ("), avec l'intention de combler 


quelques-unes des lacunes importantes que l’on trouve dans la série des 
composés de ce métal. 


» Bromure de cœsium. — On a signalé un tribromure et un pentabromure (?), 
deux chlorobromures, et beaucoup de bromures et de chlorobromures doubles. La 
préparation du monobromure a été réalisée par divers auteurs (#) dans le but de 
déterminer certaines propriétés de ce composé, mais personne, je crois, n’a donné les 
analyses du produit obtenu. Je dirai donc comment je l’ai eu à l’état de pureté. 

» J'ai mêlé deux dissolutions aqueuses chaudes, l’une renfermant 168,17 de sulfate 
de cœsium préalablement calciné, l’autre 145,36 de bromure de baryum hydraté. 
L'expérience m’a prouvé qu’il faut ajouter une quantité de bromure de baryum un 
peu supérieure à celle qu'indique la formule. Le liquide a été filtré et évaporé à siccité. 
Le résidu a été calciné, puis repris par l'eau. La nouvelle solution a été soumise à la 
cristallisation fractionnée. 2! faut prendre la tête de la cristallisation, formée des 
cristaux les plus petits et les moins nets de contour. On les a séchés sur des plaques 
poreuses, puis dans le vide en présence de l’acide sulfurique. L'analyse conduit à la 
formule Cs Br (*). 

» Ces cristaux ne rétablissent pas la lumière polarisée, 

» Zodure de cœsium. — On a décrit des iodobromures et des iodochlorures de 
cœsium et des iodures doubles. Beketoff (/oc. cit.) a préparé l’iodure par double 
décomposition entre le sulfate de cœsium et l’iodure de baryum, mais il ne parle pas 
des analyses qui, seules, établiraient sa composition. C’est ce qui explique pourquoi 
on ne trouve dans aucun dictionnaire l'indication de ce produit ni du précédent, 

» J'ai ajouté à une solution parfaitement neutre de sulfate de cœsium (78,22) une 
solution d’iodure de baryum jusqu’à cessation de précipitation. La liqueur filtrée, 
concentrée à 60° sous pression réduite, a été ensuite placée sous une cloche dans la- 
quelle on a fait le vide, en présence d’acide sulfurique. 

» Ainsi, se sont formés des cristaux d'apparence cubique, très blancs, très nets. 
Leur analyse conduit à la formule CsI (5). 

» Fluorure de cæsium. — Les seuls composés du cœsium contenant du fluor 


() Pisanr, Comptes rendus, t. LVIIL, p. 714. 

() Weccs (H.-L.), Wugecer et Penriezn, Amer. Journ. of Sc., 3°:série, t. XLIV, 
Dee à 

(#) Beketoff (Bull. Soc. Saint-Pétersbourg, 4° série, t. IT, p. 197) dit avoir pré- 
paré ce bromure, mais il semble que d’autres savants, dont je n’ai pas pu trouver les 
noms, l'avaient obtenu avant lui, car M. A. Ditte (Ann. de Chim.et de Phys., 6° série, 
t. VII, p.419) disait, en se fondant.sur des témoignages antérieurs à 1886, que ce 
composé, dé même que l’iodure, cristallise anhydre. 

(*) Théorie pour 100 : Os —62,35, Br = 37,64. Trouvé: Cs —61,93, Br — 37,78. 

(5) Théorie pour 100 : Cs — 51,06, 1=— 48,94. Trouvé : Os — 50,96, 143,98. 
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connus actuellement sont le fluosilicate (1), le fluophosphate et le fluodithionate (?). 
J'ai cherché à préparer le fluorure par double décomposition entre le fluorure 
d'argent et le chlorure de cœsium; puis par le fluorure de baryum et le sulfate 
de cœsium, par l’action de l’acide fluorhydrique sur l’hydrate et aussi sur le carbo- 
nate de cœsium. Je décrirai seulement les opérations qui m'ont donné les meilleurs 
résultats. 

» J’ai préparé du carbonate de cœsium pur. Sa solution a été évaporée à rbo° et le 
résidu a été dissous par l’acide fluorhydrique pur dans une capsule de platine, l'acide 
étant en léger excès. 

» La solution a été concentrée à l’ébullition ; puis, avant d'être saturée, elle a été 
abandonnée dans le vide, d’abord en présence de l’acide sulfurique, et après en pré- 
sence de la chaux vive. 

» J’ai obtenu de longues aiguilles bygrométriques qui sont formées de fluorhydrate 
de fluorure de cœæsium, sel dont la solution est nettement acide. L'analyse conduit à 
la formule Cs F1, H FI (3). 

» Si l’on calcine ce composé au rouge vif, il se décompose, fond, disparaît en partie 
par volatilité, et donne un résidu dont la solution est fortement alcaline. Si l’on arrête 
la calcination un peu avant la fusion et surtout si l’on ajoute un peu de fluorhydrate 
d'ammoniaque au produit, avant de le chauffer au petit rouge, le composé restant 
possède la constitution du fluorure Gs FI et cristallise dans le système cubique. L’ana- 
lyse conduit à la formule Cs FI (#). 

» Chromate neutre de cœsium. — J'ai préparé ce sel en belles aiguilles jaune clair 
longues de plusieurs centimètres en traitant le chromate d'argent bien neutre en léger 
excès par le chlorure de cœsium. Si le chromate d’argent retient un peu de bichromate, 
le bichromate de cœsium formé, beaucoup moins soluble que le sel neutre, est séparé 
facilement. 

» J'ai pris 78,93 de chromate d’argent et 75, 00 de chlorure de cœsium, et j'ai mêlé 
les solutions bouillantes de ces sels en agitant constamment. Après filtration et con- 
centration, j’ai vu des cristaux se former. Ils ont été séchés sur la plaque poreuse. Ils 
ne s’aitèrent pas à 100°. L’analyse conduit à la formule CrO*Cs? (). 

» Bichromate de cæœsium. — J'ai obtenu ce bichromate en petits cristaux d’un 
rouge clair éclatant, en dissolvant, dans une solution de chromate neutre, 0,26 pour 
100 de son poids d’anhydride chromique. 

» J'ai pris 08%",9747 de chromate neutre en solution et j'ai versé, en remuant, 
05,2368 d'anhydride chromique préalablement dissous; puis, j’ai concentré, fait 
cristalliser et séché à 100° les cristaux obtenus très stables et anhydres. L'analyse 
conduit à la formule Cr2O7Cs? (5). 


Preis, Journ. prakt. Chem., t. CI, p. 419. 

EINLAND et ALFA, Chem. Centralb., 1. 11, p. 172; 1899. 
Théorie, pour xoo: Cs = 99,12, Fl= 22, 12. Trouvé: Cs — 96,84, FI = 22,66. 
Théorie pour 100 : Cs — 87,51. Trouvé: Os = 87,55: 
Théorie pour 100 : Os — 69,55, Cr = 13,62. Trouvé : Os — 69,99, Cr — 13,69. 
Théorie pour 100 : Cs — 55,09, Cr — 21,61. Trouvé: Os — 54,83, Cr — 22,08. 


DB. 
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» Je me propose d'indiquer les propriétés de ces nouveaux composés 
dans d’autres publications. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les constutuants des ferrosiicuums industriels. 
Note de M. P. Leseau, présentée par M. Moissan. 


« Nous avons déjà établi que le siliciure de fer défini SiFe? forme le 
constituant le plus important des ferrosiliciums renfermant moins de 
20 pour 100 de silicium. L'examen que nous avions fait antérieurement de 
ferrosiliciums plus riches nous avait permis de démontrer, dans ces derniers, 
la présence du siliciure SiFe?, ainsi que nous l’avons indiqué dans la séance 
du Congrès de Chimie appliquée du 23 juillet 1900 (). M. Jouve a, depuis, 
confirmé ces résultats dans une Communication faite à la Société chimique 
de Paris dans sa séance du 8 février dernier (?). Ce chimiste admet l’exis- 
tence des siliciures SiFe? et SiFe dans les ferrosiliciums, à l’exclusion de 
tous autres, tels que Si?Fe*, Si Fe? et Si?Fe. En outre, faisant un rappro- 
chement entre les proportions du carbone existant dans ces siliciures et du 
silicium manquant à la proportion théorique pour les produits SiFe? et 
SiFe, M. Jouve émet l'opinion que le carbone remplace le silicium dans les 
proportions de leurs poids atomiques. Les recherches assez délicates que 
nous poursuivons depuis plus d’une année, sur les combinaisons du silicium 
avec les métaux de la famille du fer, ne nous permettent d'adopter ni l’une 
ni l’autre de ces conclusions. 


» Le siliciure de fer SiFe se rencontre quelquefois en véritables feutrages de cris- 
taux dans les géodes que présentent assez souvent les ferrosiliciums industriels; les 
cristaux sont très nets, presque isolés, et ressemblent en tous points à ceux que nous 
avons déjà décrits dans ce Recueil (*). Malgré leur belle apparence, ils ne possèdent 
jamais exactement la composition SiFe. Nous avons trouvé, pour des cristaux séparés 
avec soin, les résultats analytiques suivants : 


Théorie 

; T IT. III. pour SiFe. 
SE PR ce 27,11 30,83 27,76 33,33 
line to iepts 73,90 69,04 71,07 66,66 


(t) Comptes rendus du quatrième Congrès international de Chimie appliquée, 
publiés par la Revue générale des Sciences pures et appliquées. 

(2) Procès-verbal de la séance du 8 février 1901 (Bulletin de la Société chimique 
de Paris, 3° série, t. XXV, p. 226). 

(*) Comptes rendus, t. CXXXII, p. 556. 


C. R., 1901, 1° Semestre. (T. CXXXII, Ne 11.) 88 
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» L'examen des sections polies de ces différents échantillons explique très bien ces 
divergences de chiffres. Les cristaux sont, en effet, cimentés par un produit paraissant 
plus blanc sous le microscope et vraisemblablement formé par un eutectique des deux 
siliciures. 

» Ce produit est aussi inattaquable que les cristaux par les différents réactifs; la 
séparation de ces derniers à l’état de pureté est rendue très difficile par ce fait. 

» Nous avons pu; cependant, obtenir le composé SiFe sensiblement pur, en épuisant 
par des traitements alternés aux acides et aux alcalis un produit industriel pulvérisé 
renfermant 35 pour 100 de silicium. Le résidu cristallin non magnétique renferme des 
cristaux assez bien formés, d’aspect tétraédrique. La densité de cette substance et son 
analyse nous permettent de l'identifier complètement avec le siliciure SiFe. 

» Le carbone que l’on trouve en quantités variables, mais assez faibles, dans 
ces produits de l’électrométallurgie, est presque toujours entièrement sous la forme 
graphite. Cependant on rencontre parfois dans le résidu de leur attaque par le 
chlore, outre le graphite, une petite quantité de carbone amorphe, qui se détruit par 
l’action prolongée de l'acide azotique concentré. Nous n'avons pas constaté dans nos 
résultats analytiques les relations numériques indiquées par M. Jouve, mais nous 
avons remarqué que la présence du carbone amorphe en quantité appréciable coexiste 
presque toujours avec celle du manganèse. En outre, les ferrosiliciums industriels 
renferment souvent, outre le fer et le silicium, du calcium, du soufre et du phosphore, 
qui peuvent aussi influer sur la teneur en carbone combiné. Nous ajouterons que, 
dans les conditions où la réaction du chlore sur les ferrosiliciums se produit, la tem- 
pérature est suffisamment élevée pour que le siliciure de carbone soit détruit égale- 
ment et abandonne un squelette de carbone amorphe. Toutes ces raisons nous parais- 
sent rendre un peu hypothétique le remplacement moléculaire du silicium par le 
carbone, dans les siliciures de fer définis extraits de ces produits complexes. 

» Les échantillons industriels que nous avons examinés ne renfermaient que 33 pour 
100 de silicium combiné au fer; cependant M. de Chalmot avait indiqué comme limite 
de siliciuration du fer la teneur de 5o pour 100, teneur qui correspond à un siliciure 
de formule Si?Fe, qu'il préparait en fondant des poids égaux de fer et de silicium. 
En présence de ces résultats, en apparence contradictoires, nous avons pensé qu'il 
était nécessaire de reprendre ces recherches et d'isoler, s’il était possible, le siliciure 
SiFe. 

» Nous avons d’abord chauffé au four électrique un poids déterminé de fer avec 
un grand excès de siliciure de cuivre; dans ces conditions nous n’avons obtenu 
que le composé SiFe. Cette expérience négative en vue de la préparation de SiFe 
nous à permis de montrer que la limite de siliciuration du fer était bien 33 pour 100 
lorsque ce métal se trouvait en présence d’une autre substance capable également de 
se combiner au silicium. Afin de détruire cette sorte d'équilibre, nous avons ajouté, au 
mélange de siliciure de cuivre et de fer, du silicium libre, afin d’obtenir en quelque 
sorte la combinaison du fer et du silicium au sein du siliciure de euivre fondu jouant 
seulement le rôle de dissolvant. Bien que nous ayons isolé dans ce cas des produits 
plus riches en silicium combiné, la réaction paraît se limiter par la volatilisation même 


du silicium. 
» Nous avons toutefois réussi à préparer le siliciure Si?Fe en chauffant au four 
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électrique le fer avec un grand excès de silicium. A l’aide de réactifs appropriés nous 
avons pu isoler de petits cristaux très brillants, beaucoup moins foncés que le produit 
primitif et qui ont présenté à l'analyse la composition exigée par la formule Si?Fe. 

» Ce siliciure, qui a pris naissance dans un produit renfermant 80 pour 100 de sili- 
cium, est la combinaison la plus riche en métalloïde que nous ayons pu produire. 


» Nous publierons le détail de ces recherches et les analyses dans un 
Mémoire qui paraîtra dans les Annales de Chimie et de Physique. 

» En résumé, l’étude que nous avons faite des combinaisons du fer et du 
silicium établit nettement l'existence, dans les ferrosiliciums industriels, des 
siliciures SiFe?, SiFe et Si?Fe. Nous avons en outre donné des procédés de 
préparation qui nous ont permis d'obtenir ces composés purs et cristallisés 
et de faire l’étude de leurs principales propriétés, résultats qui faciliteront 
les recherches concernant la structure des alliages siliciés. Enfin la sili- 
ciuration du fer par les procédés électrométallurgiques peut avoir, suivant 
la nature des matières premières employées, deux limites correspondant à 
la formation des composés SiFe et SiFe. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des chuorures d’acides et des anhydrides 
d'acides sur les composés organo-métalliques dx magnésium. Note de 
MM. rssier et GRIGNaRD, présentée par M. Moissan. 


« L’un de nous a signalé l’action des composés organo-métalliques du 
magnésium pour les synthèses en Chimie organique (Comptes rendus, 
t. CXXXII, p. 336). Nous avons appliqué cette méthode à l’étude des 
chlorures et des anhydrides d’acides. 


» Les chlorures d’acides et les anhydrides d'acides réagissent avec violence sur les 
composés organo-métalliques du magnésium. Une goutte de chlorure ou d’anhydride 
tombant sur ces composés produit le sifflement d’un fer rouge éteint dans l’eau, en 
même temps qu’il y a projection de gouttelettes liquides. Il faut donc avoir soin de 
refroidir fortement le ballon dans lequel s’effectue la réaction et de diluer dans l’éther 
les corps réagissants. 

» L'opération se fait alors très facilement dans le ballon même où l’on à préparé le 
composé organo-métallique muni, à cet effet, d’un entonnoir à robinet et d’un réfri- 
gérant ascendant : on fait tomber goutte à goutte le chlorure ou l’anhydride dilué 
de 4 à 5 volumes d’éther anhydre. Le ballon doit être maintenu dans la glace et agité 
de temps en temps. 

» Dès le début, il se dépose dans le liquide une partie cristalline qui va en aug- 
mentant jusqu'à la fin de l'opération. 
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« Lorsque le mélange est terminé, on laisse la réaction s'achever d’elle-même à la 
température ordinaire pendant quelques heures. 

» En essorant à la trompe, dans une atmosphère de gaz inerte et sec, on peut séparer 
le magma cristallin formé de sels magnésiens, chlorures et iodures. 

» Le liquide filtré se sépare en deux couches : la couche inférieure, qui renferme 
presque exclusivement la combinaison du composé organo-métallique et de chlorure 
ou d’anhydride, et une couche d’éther qui surnage. 

» En pratique, lorsque la réaction est terminée, on jette le tout dans l’eau glacée. 
On obtient ainsi finalement une partie aqueuse tenant en suspension des flocons 
d’hydrate de magnésium et surnagée par une couche d’éther pur ou tenant en disso- 
lution des produits de la réaction. 

» Chlorures d'acides. — Nos essais ont porté sur un chlorure de la série grasse, 
le chlorure d’acétyle, et sur un chlorure de la série aromatique, le chlorure de benzoïle 
que nous avons fait agir sur l’iodure de méthylmagnésium. Dans les deux cas, en 
opérant comme nous venons de l'indiquer, nous avons obtenu des alcools tertiaires. 

» La réaction se produit en deux phases, d’après les équations suivantes, dans les- 
quelles R désigne un groupement monovalent CH3, CH, etc. 

» Formation du composé organo-métallique : 


— CH —1+Mg+ 2(CH5)0 — CH$ — Mg — 1 + »(C'H5)?0. 


Première phase : 


0 enMeS 
CH — Mg —1+R—COCI=R — C— CH: 
KO 
Deuxième phase : 
7 DESMe-) 7 OMS 
R — C — CH* + CH3— Mg —I—R— C— CH + MgI CI. 
N CI N CHS 
70rMeg-1 
21 R — C—CH: + 2H?0 
Action de l’eau : NX CH? 
3 \?2 
| pre "Neon | Mg (OH) + Mg. 


» On doit employer + molécule de chlorure d'acide pour 1 molécule d’iodure de mé- 
thyle. On obtient ainsi : 

» Avec le chlorure d’acétyle, le triméthylcarbinol (CH3 }* = C — OH et des traces 
d’acétone CH3— CO — CH:; 

» Avec le chlorure de benzoïle, le diméthylphénylearbinol (rÿe — OH. 

» Il se forme en même temps, par suite de réactions secondaires, de petites quan- 
ütés de carbures d'hydrogène. 

» Le diméthylphénylcarbinol a été signalé pour la première fois par l’un de nous, 
dans l'action de l’acétophénone sur l’iodure de méthyle magnésium, comme un com- 
posé liquide. Cet alcool, obtenu facilement à l’état de pureté, par la méthode au 
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chlorure de benzoïle, est, en réalité, un composé solide, bouillant à 89°-90°, sous 
1o®® de pression, fusible à 23°. 
» Le triméthylcarbinol se décompose par distillation à la pression ordinaire, en 


SCC POUR A MA ERr.1607, à la 


donnant de l’eau et du phénylméthoéthène CH 


pression de 8m, 

» Pour éviter cette décomposition, le liquide provenant de la décomposition par 
l'eau est distillé au bain-marie pour chasser l’éther, puis le diméthylphénylcarbinol 
est entraîné à la vapeur d’eau, séparé par lé carbonate de potassium. Le liquide sur- 
nageant, desséché, cristallise directement dans la glace et donne, par essorage, le car- 
binol pur. 

» Les rendements sont de 40 à bo pour 100. 

» La réaction est la même si l'on renverse la réaction, ‘en faisant agir l’iodure de 
méthylmagnésium sur les chlorures d’acides. 


» Anhydrides d'acides. — Les anhydrides d’acides réagissent sur les composés 
organo-métalliques du magnésium en donnant les mêmes produits que les chlorures 
d'acides. 


» Le mode opératoire est identique, et l’on obtient du triméthylcarbinol avec l’anhy- 
dride acétique, du diméthylphénylcarbinol avec l’anhydride benzoïque. Le mécanisme 
de la réaction peut s’interpréter de deux manières différentes suivant qu’une molécule 
d’iodure de méthylmagnésium agit sur + molécule d’anhydride ou sur + de molécule. 

» En réalité, la réaction nécessite £ molécule d’anhydride. Si l’on ne fait agir qu'un 
quart de molécule d’anhydride, le magma cristallin est très faible et il reste un excès 
d’iodure de methylmagnésium. 

» Les réactions se produisent suivant les équations : 


ins OnMe sl: 
Première phase : 2(CH5—Mg—T)+ 2 (a avi —2| R — C—CH: 3 
de NO = ÉU SR 
AO MEET é AOMe=T 
Deuxième phase : 21 R— C—CH? ) + 2(CH5 —Mg—1)=0l R — C—CH3 
NO — CO —R N CH: 


+ 2(R— CO?) Mg +Mgr. 


» Nous continuons l’étude de ces composés avec les chlorures et Les 
anhydrides d’acides monobasiques et polybasiques. » 


CHIMIE® ORGANIQUE. — Action de l'alcool caprylique sur son dérive sode; 
synthèse des alcools dicaprylique et tricaprylique. Note de M. Marcez 
Guerser, présentée par M. Moissan. 


« Dans des Communications antérieures ('), j'ai eu l'honneur d’exposer 
à l’Académie que les alcools primaires à poids moléculaire élevé, comme 


(:) Comptes rendus, t. CXXVIIL, p. 511 et 1002, et t. CXXXII, p. 207. 
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l'alcool amylique inactif, l'alcool œnanthylique, chauffés avec leurs dérivés 
sodés respectifs, doublent et triplent leur molécule en donnant naissance 
à des alcools plus condensés et primaires comme leurs générateurs. 

» On obtient, par exemple, avec l'alcool œnanthylique C'H'°O, les 
alcools diænanthylique C‘*H*°O et triænanthylique C?'H‘*O, et l’on peut 
formuler très simplement les réactions qui leur donnent naissance : 


C'H!°0 + C'H'SNaO = C'4H0 + NaOH, 
C"H*°0 + C'H'NaO — C"H#0 + NaOH: 


» Par chaque molécule d’alcool formé, il s’élimine une molécule de 
soude, qui réagit ensuite sur une partie des alcools en les transformant en 
acides correspondants, suivant la réaction de Dumas et Stas. 

» Il y avait lieu de rechercher si les alcools secondaires se compor- 
teraient de même, et j’ai tenté l’expérience sur l’un de ces alcools, l’alcool 
caprylique C°H'$O. J'ai obtenu ainsi les alcools dicaprylique C!H*10 et 
tricaprylique C?*H°°O, qui prennent naissance dans des réactions tout 
à fait analogues : 


CS H'8O + CÉH'TNaO — C'H510 + NaOH, 
C'CH° 0 + CEH!TNaO — C**H5°0 -- Na OH. 


» Les alcools dicaprylique et tricaprylique ainsi formés sont des alcools 
secondaires comme l’acool caprylique lui-même ; aussi la soude formée ne 
réagit plus sur eux comme elle le faisait dans le cas de l'alcool œnanthy- 
lique, et l’on ne trouve que des traces d’acides dans les produits de la réac- 
ton. 


» L'alcool caprylique employé avait été purifié suivant les indications données par 
Bouis (‘); il avait notamment été distillé deux fois sur la potasse caustique pour le 
priver de toute trace d'alcool æœnanthylique. Il bouillait à 178°-170°. 

» On effectue la réaction dans une bouteille en cuivre munie d’un réfrigérant à 
reflux et d’un thermomètre plongeant jusqu’au fond du vase. On ‘introduit dans l’appa- 
reil 4208" d’alcool caprylique et 335 de sodium et l’on chauffe légèrement pour hâter 
Ja dissolution du métal. Lorsqu'elle est complète, le dégagement d'hydrogène, d’abord 
trés rapide, devient à peu près nul; on élève alors peu à peu la température et l’on 
observe qu'à 200° il se fait un peu d’eau qui se condense dans le réfrigérant et pro- 
duit un bruit particulier en retombant dans le liquide chaud. À ce moment, on re- 
tourne le réfrigérant et l’on règle la chauffe pour permettre à l’eau qui se produit de 
distiller en entraînant le moins possible d'alcool caprylique. On chauffe ainsi pendant 
six heures de 200° jusqu’à 250° et l’on recueille 28,50 d’eau. On observe que, pendant 


(:) Annales de Chimie et de Physique, 3* série, t. XCVII, p. 34. 
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tout ce temps, il,se dégage un peu d'hydrogène. Après refroidissement, on reprend la 
masse par l’eau acidulée d’une quantité d’acide sulfurique telle que la solution obtenue 
reste nettement alcaline. On achève la saturation par un courant d’acide carbonique 
et l’on décante le mélange d’alcool qui vient surnager, sous forme d’un liquide hui- 
leux: 

» La solution aqueuse est lavée plusieurs fois avec de l’éther, et l’on constate qu’elle 
renferme seulement 28° d’un acide huileux bouillant à 2189-2208 : c’est de l’acide 
œnanthylique. 

» La couche huileuse est desséchée sur le carbonate de potasse et distillée sous 
pression réduite. Il passe d’abord dé l’alcool caprylique inaltéré, puis les alcools dica- 
prylique et tricaprylique, que l’on sépare par distillation fractionnée. On obtient ainsi 
80" d'alcool dicaprylique, distillant entre 172° et 175° sous 17%" de pression, et 328° 
d’alcool tricaprylique impur distillant entre 235° et 240° sous la même pression. 

» L'alcool dicaprylique peut être obtenu à l’état de pureté en le rectifiant de nou- 
veau plusieurs fois. Il répond à la formule CI$H#*O (C: trouvé 79,32, calculé 79,33; 
H : trouvé 14,19, calculé 14,06). Il n’en est pas de même de l'alcool tricaprylique, qui 
se trouve toujours mélangé d’un composé neutre, non alcoolique, ayant à peu près le 
même point d’ébullition que lui. Pour l’en séparer, on emploie la méthode indiquée 
par M. Haller (*) pour l'extraction des alcools que renferment les huiles essentielles ; on 
chauffe le mélange à 200° avec un excès d’anhydride phtalique qui transforme lalcool 
tricaprylique en éther phtalique acide. On extrait ce dernier par une dissolution 
froide de carbonate de soude, qu’on lave ensuite plusieurs fois avec de l’éther pour 
lui enlever complètement le composé non alcoolique. En acidulant ensuite la liqueur, 
on obtient l’éther acide que l’on saponifie par la potasse alcoolique. On lave enfin 
l'alcool triænanthylique, on le dessèche sur le carbonate de potasse et on le rectifie. 
Il n’est pas encore tout à fait pur, car on trouve à l'analyse 81,80 pour 100 de car- 
bone et 14 pour 100 d'hydrogène, alors que la formule C?*H500 exige C81,36, H 14,13. 

» C’est un liquide incolore, huileux, bouillant de 227° à 230° sous 12" de pression. 
Son éther acétique bout à 224°-227° sous ro" de pression. 


» L'alcool dicaprylique est un liquide incolore, huileux, d’odeur très 
faible rappelant un peu celle du suif, ne se solidifiant pas à — 20°, bouil- 
lant à 193° sous 17°" de pression. Sa densité à 0° est 0,8473 et à 15° 
0,8387. 

» Nous avons vu plus haut que, pendant la réaction de l'alcool ca- 
prylique sur son dérivé sodé, il se dégage un peu d'hydrogène et d’eau. 
Celle-ci provient de l’action de la soude sur les alcools qui se transforment 
partiellement en alcools sodés avec élimination d’eau. Quant à l'hydrogène, 
il prend naissance vraisemblablement dans l’oxydation secondaire de 
l'alcool caprylique, qui produit la pétite quantité d’acide œnanthylique 
observée. 


(!) Hazzer, Compies rendus, t. CVIIE, p. 1308, et t. CXXII, p. 865. 
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» L'alcool dicaprylique est un alcool secondaire, car sa vitesse d’éthérifi- 
cation a été trouvée égale à 20. L’enchaînement des deux molécules 
d’alcoo! caprylique CH* — (CH?) — CHOH — CH* ne se fait donc point 
sur le groupement fonctionnel, car on obtiendrait un alcool tertiaire. Il y 
avait lieu de s’y attendre, d’ailleurs, puisque les condensations des alcools 
amylique inactif et œnanthylique, tous deux alcools primaires, donnent 
naissance, comme je l’ai montré, aux alcools diamylique et diœnanthy- 
lique, qui sont aussi des alcools primaires. 

» L’oxydation méthodique de ces alcools renseignera sans doute sur le 
lieu de l’enchaîinement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Vaporisaton et hydratation du glycol éthylénique. 
Note de M. pe Forcraxp. 


«_ I. Tension de vapeur du glycor. — Le point d’ébullition du glycol a été 
trouvé égal à 197° sous la pression deig6or (1), 
» J'ai aussi déterminé les points d’ébullition. 


186,5 sous la pression de BAE 98 


1732 » 357,3 
140,8 » so 
136,7 » 83 
192,9 » 44 


» Ces nombres permettent de construire la courbe des tensions de 
vapeur. 

» Ils donnent aussi, par la formule de Clapeyron, les chaleurs de vapo- 
risation suivantes, pour une. molécule : 


Cal 0 
14,60 à la température de 130,6 


14,19 » 160,3 
13,04 » 188,4 


nombres qui diminuent à mesure que la température s'élève, d’abord très 
lentement, puis beaucoup plus vite, et qui tendent à se rapprocher de la 
donnée fournie par M. Longuinine, 12%!, 06 à 197°. 


(1) M. Longuinine a publié 197°,37 sous 760", avec une variation de 0°, 048 pour 
1e, Wurtz avait donné 197°,25 sous la pression 764"",5, ce qui fournirait 197°,03 
avec la correction précédente, qui est probablement un peu forte. 
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» Le premier de ces résultats (141,60) peut servir à calculer avec une 
approximation suffisante la tension de vapeur à 100°. On trouve ainsi 
1970406 | 

» On sait d’ailleurs, depuis longtemps, que le glycol est un peu volatil à 
la température du bain-marie; la tension de 13,34 est en effet sensible- 
ment celle de l’eau à + 16°. 

» Au contraire, à la température ordinaire, le glycol pur n’a qu’une 
tension de vapeur insensible. Le calcul, beaucoup moins rigoureux dans ce 
cas, donnerait seulement quelques centièmes de millimètres (0"%,026 
à + 10°). C’est à peu près la tension de vapeur du mercure. Le glycol 
n'émet donc pas de vapeurs à froid, du moins d’une manière appréciable. 

» IT. Hydratation du glycol. — Mais lorsqu’on l’expose pendant quelque 
temps à l’action de l’air atmosphérique, un autre phénomène intervient. 
Le glycol est extrêmement hygroscopique. Il absorbe l'humidité de l'air 
comme le ferait l'acide sulfurique ou l'alcool absolu. C’est sans doute à 
cette propriété, que je n’ai trouvée signalée nulle part, que sont dues les 
quelques divergences que l’on remarque au sujet du glycol, notamment la 
densité un peu trop faible (1,1250 à o°, au lieu de 1,1295) donnée par 
Wurtz, et aussi ce fait que ce savant n'avait pu arriver à le solidifier. 

» Quelques grammes du glycol pur, abandonnés à l’air pendant quelques 
jours, ont pris 30 pour 100 de leur poids d’eau après une semaine, et en 
tout 60 pour 100 après deux semaines; ce dernier nombre correspond 
à 2H°?0 et paraît être la limite. 

» D'ailleurs la chaleur de dissolution du glycol est positive (+ 121,65, 
ou + 141,70 d’après M. Longuinine). 

» Pour vérifier qu’il se formait au moins un hydrure et rechercher si sa 
composition correspond à 2H°O, j'ai dissous dans un grand excès d’eau 
des mélanges faits à l'avance de glycol et d’eau, et j'ai obtenu les chaleurs 
de dissolution suivantes : 


Pour 100 d’eau. 
Cal 


6,97 CH$0? +0,25H°20 1,991 
12,67 » ‘ +o,bo » 1,520 
22,50 D HI » 1,383 
30,34 » +1,50 » 1,291 
36,73 » + 2 » 1,202 
39,57 » +2,25 » : 1,116 
42,06 Di + à, D: D 1,082 ÿ 
46,55 » + 3 » 1,054 
53,73 » + » 0,929 
59,20 » +5 » 0,767 


C. R., 1go1, 1° Semestre. (T. CXXXII, N° 11.) 89 
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» Jusqu'à 2H°?0, c’est la formule empirique suivante qui représente le 
phénomène 


Q— 1,675 — pra 
» Au delà de 2H°?0, il faut prendre la formule (‘) 
Q —1,202 — 0,147 (n — 2). 


» Tout se passe donc bien comme si, à partir de 2H*O, on avait affaire 
à une dissolution d’un hydrate à 2H°0 dans l’eau en excès. 

» D'ailleurs, la courbe indique nettement un hydrate à ce point et peut 
être même un autre hydrate à rH?0. 

» Enfin j'ai fait quelques mesures de densité pour les mélanges sui- 
vants : 


Calculé Contraction 
sans -.en volume 
Trouvé. contraction pour 100. 
CHOC HRO LR RUE 1,1107 1,0977 : 1,17 
De et > 4 n IE 0 je ete ne 1,091 1,0783 1,03 
DONS DAS O AMEN 1 ,0900 1,0746 15 GT 
pr éretar 50 HO: r,0853 1,0714 1,28 


» Le maximum de contraction correspond encore à 2H°0. 

» On peut donc admettre qu’il existe au moins un hydräte, de compo- 
sition C?H°0? + 2H20. Sa chaleur de formation serait très faible, environ | 
ol, 60. » 


THERMOCHIMIE. — Dissocialion et étude thermique du composé Al? CA 18 AzH°. 
Note de M: E. Baup: 


« Lorsqu'on dirige un courant de gaz dé ne, sur le chlorure d’alu- 
minium dodécammoniacal refroidi à o°, on n’observe aucune augmenta- 
‘tion de poids. Il en est de même si l’on opère à la température de — 10°,7. 
Au contraire, si l’on refroidit à — 18° ou. —20°, on obtient un corps de 
composition ALCIS +16,43AzH°; en opérant à —22° ou, —23°, la com- 
position devient AP CI‘+:17,7AzH°. Il se produit donc un nouveau corps, 
ayant très probablement pour formule Al?Cl°, 18AzH°, et déjà les faits 
qui précèdent montrent que sa tension de dissociation est égale à la pres- 
sion atmosphérique, entre — 10° 7 et — 18°. 


(*) zx est le nombre. dé molécules d’eau primitivement mélangées avec C?HS0*?; 
1,675 et 1,202 sont Les densités du glycol pur et de l’hydrate à 2H20, 
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» 1. Chaleur ‘de formation. — Ce corps ne pouvant exister à la température 
ordinaire, j'ai dû le maintenir à température basse (—18° et 22°) pour le dis- 
soudre dans l’eau du calorimètre (6olit à + roc), 

» Ces expériences nécessitaient une correction indispensable et la connaissance 
préalable de la chaleur spécifique de ce composé. 

» Dans ce but, j'ai déterminé expérimentalement la chaleur spécifique de AP CIS et 
celle de AI?CI5, 12 Az H3 entre —.22° et + 15°, et j'en ai déduit par le calcul (loi de 
Waæstyn) la chaleur spécifique de APCI,18AzH5. 

» J'ai trouvé pour chaleur spécifique de : 


AP CI .. xunaidouars 5032096 (5) soit 0,188 par gramme 
ACL, r2AzH3. ....: 188,400 soit 0,400 » 


» D'où pour 12AzH: : 
188,400 — 50,176 — 138,204, 


soil LE ES pour eu spécifique ere de AzH® NES 
»: On: aura donc pour Al?CI5, 18AzH5, la somme des chaleurs spécifiques de : 


AL Cl: 70 Az Hi sunetémonn. sd sida ue ,x88;4a0 
BLOAZT US eat Muse /edi 6 és 5019) :69;102 
sobre denied t: Eee 257,502 


ou, par unité de poids : 0,4494. 
». Connaissant Ja chaleur spécifique, j'ai, pu devais Ja. sempérature moyenne 
initiale. J’ai ainsi trouvé, toutes corrections faites, pour chaleurs de dissolution : 


Première expérience : Le corps ABC + 16,43 AzH5 étant à — 18°..: + 14cl,0997 
Deuxième expérience : Le corps APCIS + 17,70AzH% étant à — 22°... +15«l,800 
» Dans les deux cas, ces corps sont des mélanges de 


AlPCIS, 12AzH° et de SRE 18 AzH3. 


Si l’on aleuts d’après ces Lombres la chaleur de dissolution de: Al CIS, 18 Az HA, 
on trouve : 


1° +150 814 


Cal 
# rc oné Moyenne: MMA PAIN M + 1501, 88 


> On en déduit pour la chaleur de fixation de : 


LSAZH SP. Mnéudoubsannoinnt dossiers +31701,85 
AP CIS sol. + 18AzH? gaz = Al Cit, 18 Az HS sol... +317, 85 


Ce nombre paraît extraordinairement élevé, mais il convient de remarquer que la 


(:) Par le calcul, d’après la chaleur spécifique de Al et celle de Cl solide, on trouve 
48,36 pour Al CIS. J’ai pris pour chaleur spécifique de CI la moyenne des nombres 
donnés par M. Berthelot ( Wécanique chimique, t, I], p. 482). 
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chaleur de fixation des douze premières molécules est déjà + 26801, 23 ; on a donc pour 
le passage du corps à 12AzH5 au composé à 18 : 


DOI AE CRE it PS 082S 
pour un seul AzHS. 

» Ainsi le chlorure d’aluminium fixant deux premières molécules de AzH donne 
+41@l,14 par molécule, tandis que les six dernières donnent seulement comme 
moyenne +-80al, 27. 

» Ces deux nombres sont, le premier le plus élevé, le second le plus faible de tous 
ceux qui ont été publiés jusqu'ici pour les chlorures ammoniacaux. 

» Il. Dissociation. — J'ai supprimé complètement, dans l'appareil qui m'a servi à 
la mesure des tensions, l'emploi des robinets. 

» Quelques grammes du composé AlCIS, 12AzH$ étaient placés dans un tube 
en U. A l’une des branches de celui-ci était soudé à la lampe un tube recourbé des- 
tiné à servir de manomètre. Par l’autre branche on faisait arriver l’'ammoniac, le 
tube en U plongeant dans du chlorure de méthyle, pour préparer le corps à 18 AzHS. 

» Celui-ci formé, on obturait le tube manométrique avec du mercure, et l’on fer- 
mait à la lampe l’autre branche du tube en U. | 

» Il ne restait plus qu'à maintenir la matière à une tempéralure constante, pendant 
un temps suffisamment long (quelquefois plusieurs jours), pour mesurer la tension 
correspondant à l’état d'équilibre. 

» J'ai déterminé les tensions de dissociation à o°, à —10°,7 (mélange de glace et 
de chlorure de potassium), à — 22°,3 (chlorure de méthyle) et enfin à — 37° (ammo- 
niac liquide). Dans ces deux dernières expériences, le liquide réfrigérant était placé 
dans une éprouvette à double enveloppe à vide de Crookes. 

» Voici les valeurs obtenues : 


t. Le 2. Pression calculée. 
© mm mm 
e) 273 1790 » 
—10,7 262,3 970 965 
—22,3 250,7 481 465 
—37 236 189 177 


» Dans la dernière colonne j'ai inscrit les tensions calculées d’après la formule de 
Clapeyron, en prenant pour bases Q — + 841,27 et p à 0° — 17907. 

» Si l'on construit la courbe des tensions ou bien si l’on calcule T au moyen de la 
formule de Clapeyron et en prenant toujours pour bases Q — 8«!,27 et p — 1790"" on 
trouve que la tension devient égale à 760% à la température de —14°,6, soit 2589, 4 abs. 
ce qui donne pour la variation d’entropie 


Q _ "8270 
TT, 258,4 


— 32,004 


ce qui est bien la moyenne fournie par les chlorures ammoniacaux. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la nitration directe dans la série grasse. 
Note de M. A. Wauz, présentée par M. À. Haller. 


« Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. CXXXI, p. 687), 
M. Bouveault et moi avons montré que l'acide nitrique fumant réagit sur 
le diméthylacrylate d’éthyle pour donner très facilement un dérivé nitré 
bien défini répondant à la formule C'H‘'AzO*. 

» Le but que nous nous étions proposé étant l'étude de l’action de 
l'acide nitrique fumant sur les composés non saturés, ces recherches ont 
ensuite porté sur d’autres éthers dérivés de l’acrylate d’éthyle, tels que le 
crotonate d’éthyle, le tiglate d’éthyle et l’isolauronolate d’éthyle. 


» Crotonate d'éthyle. — Le crotonate d’éthyle employé a été préparé directement 
en partant du bromobutyrate d’éthyle. 

» On fait bouillir 1 partie de cet éther bromé avec 1,5 partie de diéthylaniline 
pendant plusieurs heures, et l’on achève la préparation en suivant les mêmes indica- 
tions que celles prescrites par Weinig (Lieb. Ann., t. COLXXX, p. 253) pour le 
diméthylacrylate d’éthyle. 

» On obtient ainsi un liquide bouillant à 135°-140°, qui est du crotonate d’éthyle 
complètement exempt d’isocrotonate, car, par saponification, on en retire l’acide cro- 
tonique solide fondant à 72°. Dans cette préparation, le rendement en éther crotonique 
est de 4o à 50 pour 100 de la théorie. L’acide et l’éther crotonique n'avaient jamais 
été préparés au moyen de l’acide «-bromobutyrique; au contraire, faisant réagir la 
diméthylaniline sur l’éther a-bromobutyrique, M. Bischoff (!) a constaté qu'il ne se 
forme pas trace d’éther non saturé. C’est le remplacement de la diméthylaniline 
par la diéthylaniline qui permet à la réaction d’avoir lieu. 

» L’acide nitrique fumant seul réagit difficilement sur le crotonate d’éthyle, même 
lorsque l’acide est en grand excès. 

» On arrive à obtenir un produit nitré, en petite quantité, en ajoutant seulement 
1 partie d’éther crolonique à un mélange de 4 parties d’acide nitrique fumant et 
1 partie d'acide sulfurique maintenu au-dessous de 25°, Le produit versé sur la glace, 
lavé à l’eau et au carbonate de soude, est distillé dans le vide; il se décompose légère- 
ment pendant la distillation, mais la portion moyenne rectifiée, qui bout à 100°-106° 
sous 13%, soumise à l’analyse, a donné des chiffres voisins de ceux correspondant à 
CSH° AzO*. 

» Tiglate d’éthyle. — Le tiglate d’éthyle a été préparé par la méthode de 
Frankland et Duppa (?), qui consiste à traiter l’éther oxalique par un mélange 


(1) Berichte d. Deut. chem. Ges., t. XXXI, p. 3020. 
(2) Lieb. Ann., it. CXXXV, p. 38, et Ann. de Chim. et de Phys., 4° série, t V 
p. 502. 
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d’iodure d'éthyle et de méthyle en présence de zinc, et à deshydratér l’éther étho- 
méthoxalique par le trichlorure de phosphore. 

» Le tiglate. d’éthyle: traité. par l'acide nitrique fumant (5; parties, pour. partie 
d’éther) donne un liquide jaunâtre sans odeur spéciale, plus lourd que l’eau, que la 
distillation dans le vide décompose fortement avec dégagement de vapeurs intenses. 

L'analyse du produit brut montre qu’il s’est fixé de l’acide nitrique en quantité plus 
grande que celle qui correspondrait à un nitrate ou à un nitré. 

» Soumis à la réduction au moyen de l’'amalgame d’aluminium, il a fourni du tiglate 
d'éthyle, mais pas de dérivé amidé; il s’est dégagé de l’ammoniaque. 9 

» dsolauronolate d’éthyle. —1l:a été préparé par éthérification de l’acide isolauro- 
nolique suivant les indications de M. Blanc. ‘ 

» L’acide nitrique fumant réagit très vivement sur lui, le mélange s ’échaufte for- 
tement, et il se dégage des vapeurs nitreuses en abondance. Pour modérer la réaction, 
l’éther a été dissous dans le chloroforme et la solution chloroformique versée dans 
l'acide nitrique fumant refroidi à o°. Le produit, traité comme d'habitude, donne une 
huile épaisse jaune, plus lourde que l’eau, que la distillation dans le, vide décompose. 
Les chiffres analytiques montrent qu’il s’est également fixé plus d’acide nitrique que 
ne le demanderait un dérivé nitré ou un.nitrate. 

». La réduction par l’amalgame d’aluminium a régénéré de l’isolauronolate d'éthyle 
qui a été caractérisé par son point d’ébullition et sa saponification en acide isolauro- 
nolique (P. F. 133°). 

» Le produit de la nitration de l’isolauronolate d’éthyle abandonné pendant plu- 
sieurs mois a laissé déposer une petite quantité de cristaux blancs qui, après purifi- 
cation par recristallisation dans. un mélange bouillant d'éther et d’éther de pétrole, 
constituent de beaux prismes incolores bien définis fondant à 79°. 

». L'analyse conduit à la formule Ctt H'°AzO5, qui répond à un nitrate de 2 isolau- 


ronolate d'éthyle. 
CH! Az OS — 4 Hi$02-+ Az OH. 


» Il semble donc, dans toutes ces réactions de l'acide nitrique sur les éthers non 
saturés dérivés de l’éther acrylique, que le diméthylacrylate d’éthyleseul fournisse un 
dérivé nitré; dans les autres cas, l’acide nitrique se fixe simplement pour donner des 
nitrates, comme M. Bouveault (Bull. Soc: Chim., t: XXIIT, p. 535) Pa d’ailleurs 
déja constaté de la nitration du Fans 


«PA ai iLétede également la façon dontse sompprtentf vis-à-vis. de V a 
élue) les éthers cinnamiques qui peuvent aussi être considérés comme 
des dérivés de l’éther acrylique: On savait déjà que les acides et les éthers 
nitrocinnamiques, soumis à l’action. du mélange sulfonitrique, fournissent 
des dérivés nitrés dans la chaîne latérale. (FrrenLanper et ses élèves, Lieb. 
Ann., t. COXXIX, p. 235.) 

» D'autre part, la nitration du cinnamate d’éthyle par le même réactif 
donne un mélange d’éther et de paranitrocinnamate d’éthyle: (FRrEDLAN- 
per, Fortschritte der Theerfarbenfabrikation, t. I, p. 125.) 
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» J'ai soumis le cinnamate de méthyle à l’action de l’acide nitrique fu- 
mant seul à la température ordinaire, et j'ai obtenu un mélange d’éthers 
ortho et paranitrocinnamiques, faciles à séparer par suite de leur différence 
de solubilité dans l’éther. Ils ont été caractérisés par leurs points de fusion 
et leur transformation en acides nitrocinnamiques correspondants. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le prétendu binaphtyléne-alcool. 
.. Note de M. R. Fosse, présentée par M. Haller. 


« M'étant proposé de préparer l'orthoformiate trinaphtylique 


2 OC'°H7 
"CH oc"H' 
NOC'H" 


par l’action du chloroforme sur le 6-naphtolate sodique en tubes scellés à 
150°, J'ai obtenu deux corps directement cristallisés : l’un en cubes, 
l’autre en aiguilles, ne possédant ni l’un ni l’autre la formule désirée, mais 
dérivant du trinaphtylméthane. 

» Le corps cristallisé en cubes, purifié et soumis à un grand nombre 
d'analyses, m’a conduit très exactement à la formule C*! H?°0?. 

» En poursuivant son étude j'ai reconnu son identité complète avec un 
corps découvert par Rousseau et considéré par lui comme un binaphtylène- 
alcool'de formule C??H'10. 

» Pour démontrer la constitution du prétendu binaphtylène-alcool je 
l'ai préparé én suivant les indications de Rousseau. 

» Ce savant, en appliquant au $-naphtol la réaction de Reimer et 
Tiemann, a obtenu : 

AA te Se. AGO C1 
» L'aidéhyde oxynaphtoïque GER ue 

». Une masse considérable de produits insolubles dans les alcalis, coim- 
prenant : 

» 1° Un glycol qu'il considère comme dérivé du binaphylène; il serait 
engendré par élimination de 20H entre 2 molécules d’aldéhyde oxynaph- 
toïque et transformation des deux fonctions aldéhyde en fonction ter- 
tiaire 


-H OH‘ C°H°_COH CH‘ con 
, : 4 —+ | $ 
°H ‘OH CH CoH C'°H°_ COH 


Cd del ‘haut 
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» 2° Un anhydride, C??H!?0, du glycol C*?H':0*; 
» 3° Un monoalcool C?20‘*O correspondant au glycol et, par con- 


séquent, de formule 
C'°H° — CH 


C'°H° _ CHO 


» C’est l'étude de ce dernier corps qui fera l’objet de la présente Note. 

» D’après Rousseau, il ne se formerait qu'en faible proportion ; le glycol 
constituerait la plus grande partie des produits insolubles dans les alcalis. 
En opérant exactement comme Rousseau j'ai surtout obtenu du prétendu 
monoalcool. 


» Le produit que Rousseau a eu entre les mains était très impur; il se décomposait 
sans fondre à 260° et les analyses lui ont fourni de mauvais résultats. 

» Par un certain nombre de cristallisations dans le nitrobenzène chaud, évaporation 
du dissolvant dans le vide, cristallisation à plusieurs reprises dans l’acétone, j'ai obtenu 
de beaux cristaux incolores cristallisant avec de l’acétone, devenant opaques par des- 
siccation. 

» Ces cristaux, privés d’acétone, fondent à 2793° en un liquide brun. Ils sont très 
peu solubles dans les dissolvants ordinaires, même à l’ébullition. Ils ne se dissolvent 
pas dans les alcalis en solution aqueuse, mais sont très solubles dans les alcalis en 
solution alcoolique, d’où l’eau en précipite une matière blanche identique au corps 
primitif. 

» Ce corps n’a pas la formule C**H!20 et n’est pas un dérivé du binaphtylène; 

6 
c’est un dérivé du trinaphtylméthane C**H?°0? de formule OH.CUH°—CHC une dO) 
le naphtylol-naphtyl-oxynaphtyl-méthane, ainsi que le prouvent son analyse et celle 
” de ses éthers méthylique, éthylique, acétique, le dosage de l’acétyle dans l’éther acé- 
tique, la détermination du poids moléculaire par cryoscopie et enfin sa synthèse en 
partant de l’aldéhyde oxynaphtoïque et du f-naphtol. 


» Analyses. — Trouvé: CG... 87,19 87,39 87,41 87,51 Théorie... 89,73 


nke ne 4,49 4,75 k,70 4,90 4,71 

L’éther méthylique fond à 255°. Trouvé : C..... 87,22 Théorie....: 87,60 
Has. 4,96 £ 5,82 

Trouvé: C... 84,14 Trouvé par Rousseau... 84,49 84,75 Théorie... 84,97 
Hoatuudshtg | 5,08 4,72 5,02 


L'éther acétique fond à 285o. 


» Dosage de l’acide acétique. — Trouvé...... 12,01 Théorie...... 12,87 


» Poids moléculaire. — Des déterminations cryoscopiques dans le nitrobenzène et 
ébullioscopique dans l’acétone ont donné des abaissements trop faibles (inférieurs 
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à o°, 10) pour des nombres rigoureux, Une détermination cryoscopique de l’éther mé- 
thylique dans le benzène a donné : M — 408; théorie : M — 438. 

» Synthèse. — Comme je le ferai voir dans une prochaine Communication, j'ai 
obtenu, par l’action de l’aldéhyde oxynaphtoïque sur le 6-naphtol en solution acétique 
en présence de SO*H?, la synthèse du naphtylol-naphtyl-oxynaphtyl-méthane 


10 FT6 
OH — C'H6 — AMEN d’après la formule 


4 1 GX 
OH = Ci°H°— CHO + 2Ci°HTOH — OH — CiH°— Ce +2H0. 


Ce corps est identique à celui désigné par Rousseau : binaphylène-alcool, 


» En résumé, le prétendu binaphylène-alcool de Rousseau ne nous 
paraît être autre chose qu’un dérivé du trinaphtylméthane. » 
CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le BB-Diacétylpropionate d'éthyle. Note de 


M. F. Marou, présentée par M. Haller. 


« Dans une Note précédente (!), j'ai indiqué la préparation du 6B-diacé- 


tylpropionate d’éthyle, (CH° — CO }* — CH — CH? — COOC?H, et son 


action sur la phénylhydrazine. L'étude de ce composé m’a fourni de nou- 
veaux dérivés. 


» Action de la soude. — Tous les essais de saponification de la fonction éther, en 
vue d'obtenir l’acide diacétylpropionique, n’ont pas donné de résultats. Par contre, si 
l’on fait agir sur le $B-diacétylpropionate d’éthyle une lessive de soude concentrée, la 
molécule se scinde et l’on obtient un mélange d'acide acétique et d'acide lévulique, 
suivant la réaction 


CH — CO His | 
Gr — co > CE — CH? GOOC HS + 2Na OH 


— CH#COO Na + CH3 — CO — CH? — CH?-— COONa + C?H° OH. 


» L’acide lévulique a été caractérisé par son point d’ébullition et sa semi-carbazone 
soluble dans l’alcool bouillant et fondant à 187° avec décomposition. 

» Semi-carbazones. — Le chlorhydrate de semi-carbazide donne avec le BB-diacétyl- 
propionate d’éthyle, en présence d’acétate de soude, un mélange de deux semi-carba- 
zones, suivant qu’une ou deux molécules de semi-carbazide réagissent sur la molécule 
d’éther. On sépare ces deux produits en épuisant longuement le mélange avec de 
l’éther dans l'appareil de SohxleL. 


(:) Comptes rendus, t. CXXX, p. 1192. 
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Re 
» La partie soluble dans (l’éther fournit de beaux cristaux incolores, fondant 


à 1270-1290 en une seconde au bloc Maquenne. L'analyse et le dosage conduisent au 
corps C'8H'5O® Az, formé d’après la réaction : 


CH? — COOCHS d CH? — COOC'H° 


| 
CH C0 CH 00 CHE CON 


| 
— — 3 2 
er D ' C—C— CH+2H*0 


4 
Az— Az — COAzH? 
c’est l’urée du diméthylpyrazoléthanoate d’éthyle. 

» La partie insoluble dans l’éther est une poudre blanche, insoluble aussi dans 
l'alcool même bouillant et fondant à 224-225° en une seconde au bloc Maquenne. 
L'analyse et le dosage d'azote donnent à ce corps la formule C!*H?°0*Azf d’après la 
réaction 

CH? — COOC H° 
/'AzH 
NAzH — AzH° 


CH? — COOC:H* 
| 
— CH3 — C — CH — C — CH$+ 2H20 


Il {l 
AzH?— CO— AzH — Az AZ ATH COR ZÉE 


| 
CH5— CO — CH — CO — CHS + 2C0 


» Diméthyloxazoléthanoate d'éthyle. — L'hydroxylamine réagit sur le B6-diacé- 
tylpropionate d’éthyle et fournit un oxazol comme dans le cas de l’acétylacétone. 

» On dissout 5oë' de diacétylpropionate d'éthyle dans l'alcool, on ajoute une solu- 
tion de 25% de chlorhydrate d’hydroxylamine dans le moins d’eau possible, puis peu 
à peu 258 de CO*K?. On chauffe au bain-marie vingt-quatre heures. On distille 
l'alcool, on épuise au moyen de l’éther. On obtient ainsi une huile qui, distillée 
dans le vide, fournit environ 258 d’un produit passant à 152° sous 25%, L'analyse 
de ce corps montre que sa formule est C°H15 O3 Az : 


CH?— CO? CH 


| 
CH5— C—C—C— CH, 
Il [ 
AZ 0 0 


diméthyloxazoléthanoate d’éthyle, soluble dans l'alcool, dans l’éther, insoluble dans 
l’eau. 

» Acide diméthyloxazoléthanoïque. — Le produit ainsi obtenu, soumis à l’action 
d’une lessive de soude, fournit très facilement l’acide correspondant. En traitant par 
l'acide chlorhydrique, il se précipite presque totalement, cristallisé en belles aiguilles. 
Il suffit de l’essorer et de le faire cristalliser dans l’éther pour l'avoir complètement 
pur. L'épuisément au moyen de l’éther de la solution fournit une nouvelle quantité 
d'acide. Cet acide fond à 122°, est assez soluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool et 
l'éther. , 
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» L'analyse de ce corps montre qu’il correspond bien à la formule 


» Sel de baryum : (CTHSO3Az}Ba + 2H20. — Le sel de baryum s'obtient en 
neutralisant la solution de l'acide dans l’eau par de l’eau de baryte. On obtient de 
belles aiguilles fondant à 196-198°. Soluble dans l’eau et dans l’alcool. 

» Sels de potassium et de sodium. — Ces sels s’obtiennent en neutralisant l'acide 
par le carbonate correspondant. Ils sont très solubles dans l’eau, dans l’alcool, très 
déliquescents. . c 

» Sel de cuivre : (CTHSO$ Az): Cu. — S'obtient par double décomposition entre un 
sel alcalin et l’acétate de cuivre, Précipité vert, insoluble dans l’eau et dans l'alcool. 

» Sel d’argént : (CTH$O*Az)Ag. — Précipité blanc cristallin, insoluble dans l’eau 
et dans l'alcool. Se décompose vers 200°. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Propriétés des produits de substitution alcoylés de 
l’acétonedicarbonate d’éthyle monocyané. Action du chlorure de cyanogène 
sur l’acétonedicarbonate de méthyle. Note de M. d. DerômE, présentée 
par M. Haller. 


« Dans une précédente Communication (‘}, j'ai indiqué comment l’ac- 
tion du chlorure de cyanogène sur l’acétonedicarbonate d’éthyle monosodé 
m'a permis de préparer l’acétonedicarbonate d’éthyle monocyané 


CO? C?H° = CH =:CO — CH? CO? CH, 
| 
CAz 
» Jai pu obtenir aussi les dérivés barytique, cuivrique et argentique de 
ce corps cyané; l’action de l’iodure d’éthyle sur le dérivé argentique 
m'avait enfin conduit au dérivé éthylique, pour lequel j'indiquais deux 
formules possibles : celle d’abord qui vient le plus naturellement à l'esprit 
À C?H° 
| 
CO*C'H— C — CO —CH?2=CO!C'H*, 
| 
CAz 


(1) Comptes rendus, t. CXXX, p. 1475. 
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puis la forme tautomère * 


CO*?C*H° — C = C(OC?H°) — CH? — CO? CH, 
CAz 


correspondant à l’isomère énolique 


CO CH == C='COH CH? = CO2CH" 
CAZz 


de l’acétonedicarbonate d’éthyle monocyané. 

» Les recherches que j'ai poursuivies depuis cette époque m'ont permis 
de trancher la question et de vérifier que c’est bien la forme énolique qu'il 
faut admettre pour les substitutions alcoylées préparées à partir du dérivé 
argentique. C’est là un fait qui avait déjà été démontré exact par M. Haller 
à propos des éthers $-alcoyloxy-x-cyanocrotoniques (‘), puis par MM. Haller 
et Blanc pour les éthers $-phényl et 6-benzyl-x-alcoyloxy-«-cyanacry- 
liques (? ). 

» Opérant comme ces auteurs, j'ai soumis le dérivé éthylique de l’acétonedicarbo- 
nate d'éthyle monocyané à l’action de l’ammoniaque aqueuse : j’ai obtenu un préci- 


pité blanc cristallin d’un dérivé aminé, fondant à 195°, et répondant à la formule 
CH! OA. 11 se forme en vertu de la réaction 


CO?2CH5— C—= C(OC?H5) — CH? — CO?C?H5 + AzH 
CAz 
= COAzH?— C — C — CH? — CO CH + C?H°0. 
CAzAzH2 


» C’est le cyano, amino, pentène, amido, oate d’éthyle:. 

» Si la réaction de l’'ammoniaque aqueuse est bien celle que nous venons d'’indi- 
quer, on doit obtenir le même composé aminé en partant de substitutions alcoylées 
autres que l’éthylique. C’est bien ce que mes recherches m'ont permis d'établir : 

» Substitution méthylique. — En faisant réagir l’iodure de méthyle sur le dérivé 
argentique de l’acétonedicarbonate d’éthyle monocyané en suspension dans l’éther, on 
obtient le composé 


CO? CH5— C = C(OCH:) — CH? — CO? CH; 
| ; 
CAz 


(*) A. Hazrer, Comptes rendus, t. CXXX, p. 1221. 
(?) A. Harcer et G. BLanc, Comptes rendus, t. GXXX, p. 1591. 
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qui cristallise de sa solution éthérée en beaux cristaux transparents, très peu solubles 
dans l’eau, très solubles dans le chloroforme, et fondant à 70°. 

» Soumis à l’action de l’ammoniaque, dans les mêmes conditions que le produit 
éthylé, ce corps donne naissance à un composé aminé fondant à 195°, qui a été iden- 
tique à celui décrit plus haut, 

» Substitution propylique. — En remplaçant dans la préparation ci-dessus l’iodure 
de méthyle par l’iodure de propyle, on obtient le dérivé propylique 

CO? C?H5 — C— C(O C:H7) — CH? — CO? CH 
CAz 
qui se présente sous la forme d’aiguilles transparentes fusibles à 20°. Ces cristaux, s0- 
lubles comme les précédents dans l’éther et le chloroforme, donnent par Aie de 
l’ammoniaque le dérivé aminé fondant à 195. 

» Action du chlorure de cyanogène sur l'acétonedicarbonate de méthyle. — 
J'ai pu préparer, par l’action du chlorure de cyanogène sur l’acétonedicarbonate de 
méthyle monosodé, un dérivé monocyané, comme je l'avais fait à partir de l’acétone- 
dicarbonate d’éthyle. Le mode opératoire est celui qui a déjà été décrit (!). On obtient 
ainsi l’acétonedicarbonate de méthyle monocyané (cyano, pentanone, dioate de mé- 
thyle) fondant à 64° : 


CO? CH — CH — CO — CH? — CO? CH. 
| 
CAz 
» Le dérivé cuivrique est soluble dans l'alcool et le chloroforme, d’où il cristallise 
en petits cristaux verts qui fondent à 145° en se décomposant. 


» Le dérivé argentique est blanc et doit être recueilli et séché dans l'obscurité, car 
il noircit rapidement à la lumière. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du chlorure de butyryle sur le sodacétylacetate 
de méthyle. Note de MM. L. Bouveauzr et À. Boxcerr, présentée par 
M. À. Haller. 


« L'un de nous a fait voir, il y a peu de temps (Comptes rendus, t. CXXXI, 
p. 4), que l’on peut, à l’aide de l’acétylacétate d’éthyle et du chlorure 
d’un acide gras R — COCI, préparer les acétones R — CO — CH*, les 
éthers  f-cétoniques R — CO — CH? — CO*C?H° et les f-dicétones 
R — CO — CH? — CO — CH*° correspondantes. Ces diverses synthèses se 
font par l'intermédiaire du C- acidylacétate d'éthyle 
CH° — CO — CH — CO*C?H° 
| 
CO 
| 


R 


(*) Comptes rendus, t. OXXX, p. 1475. 
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qui se forme dans cette réaction plus ou moins mélangé de son isomère 
l'O-acidylacétate d’éthyle (') 


CH° — C — CH — CO? CH 
| 
(0) 
CO — R. 


» Ether acidylé du B-oxycrotonate d'éthyle. — Les C- et O-acidylacétates 
constituent deux séries tout à fait différentes dont les propriétés chimiques 
n'ont été étudiées jusqu'ici qu’à certains points de vue spéciaux et qui ne 
sont d’ailleurs représentés dans la série grasse que par les C- et O-diacé- 
tylacétates. Nous nous sommes proposé de déterminer les propriétés carac- 
téristiques et différentielles de ces deux nouvelles fonctions complexes et 
nous avons fait porter nos premières recherches sur deux matières pre- 
mières que nous avions à notre disposition : l’acétylacétate de méthyle et 
le chlorure de butyryle. 

» La réaction du chlorure de butyryle sur le sodacétylacétate de mé- 
thyle en suspension dans l’éther absolu se fait sans difficultés spéciales et 
avec un rendemeut de 60 à 70 pour 100. Le mélange des deux isomères 
passe entre 100 et 110 sous 10" et ne peut pas être séparé par la distillation. 

» Dans son premier travail sur ce sujet, l’un de nous a opéré la sépara- 
tion de ces deux éthers au moyen de l’eau de baryte; ce procédé a l’incon- 
vénient d’exiger de trop grandes quantités de liquide; nous avons obtenu 
de meilleurs résultats en employant le carbonate de sodium en solution 
saturée qui dissout le C-butyrylacétylacétate de méthyle et laisse son isomère. 

» Le C-butyrylacétate de méthyle a pu ainsi être obtenu à l’état de pureté 
parfaite ; il constitue un liquide incolore, d’odeur faible, bouillant à 105° 
sous 14%, d, — 1,0978. Il colore en rouge le chlorure ferrique. Son sel de 
cuivre fond à 127°; il est en très petits cristaux bleus, très solubles dans 
l’alcool et le chloroforme, moins solubles dans l’éther ordinaire, inso- 
lubles dans l’éther de pétrole. 

» Le sel de sodium constitue une poudre blanche, microcristalline, très 
soluble dans l’alcool et dans l’eau. 

» Le produit insoluble dans le carbonate de sodium, même après quatre 
ou cinq épuisements, ne constitue pas l’O-butyrylacétylacétate de méthyle 


(*) Les préfixes C et O signifient que le radical acide est lié à un atome de carbone 
ou à un atome d'oxygène. — Voir CLAISEN, Lieb. Ann.,t. 277, p. 162; Bull. (3), 
t. 42, p. 133, 


+ 


CH° — 
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pur; il retient toujours une certaine quantité de son isomère qu’on ne peut 
lui enlever complètement que par un traitement aux alcalis caustiques. 
» L’O-butyrylacetylacétate de méthyle est un liquide incolore, d, —1,065 
ébull. à r04°-105° (10%), ne se colorant pas au contact du perchlorure de 
fer et ne donnant aucun sel. 
» Il semble se former dans cette réaction, mais en petite quantité, le 
dibutyrylacétylacetate de méthyle, sans doute 


CH’ 
| 
CO 
| 
CH° — C—C— COOCH* ; 
| 
O 
CO — CH” 


il constitue un liquide jaunâtre bouillant à 146° sous 10"" ; nous ne l avons 
pas obtenu tout à fait pur. 


HYDROLYSE DES DEUX ISOMÈRES. 


» 1° Action de l’eau. — L'eau, à l’ébullition et même à 140°-150° en 
tube scellé, est sans action sur l’O-butyrylacétylacetate de méthyle; dans 
ces mêmes conditions, elle réagit au contraire d’une manière très nette 
sur le C-butyrylacétylacétate de méthyle, qui est décomposé suivant 
l’équation 


CO CH = 600 CH’ P'H10 = CH° —CO — CH? — CO —C'H'+ CO’ + CH‘O 


CO — C°H” 


» On obtient ainsi, avec un excellent rendement, la butyrylacétone, qui 
a déjà été préparée par Claisen et Ehrhard (D. chem. Ges., t. XXII, p. 1015) 
dans l’action du sodium sur un mélange d’acétate d’éthyle et de méthyl- 
propylcétone. 

» 2° Action des alcalis. — Le C-butyrylacétylacétate de méthyle est 
soluble dans les alcalis, mais on ne peut le régénérer inaltéré de cette 
solution; il est toujours dans ce traitement partiellement hydrolysé, sui- 
vant l’équation 
D CH CONICE ARS HS CO OH + CH COOCH* 

CO — C°’h" CO — CH 


» Le butyrylacétate de méthyle qui prend naissance dans cette hydrolyse 
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est lui-même peu stable et se décompose partiellement, suivant l'équation 


C7 — CO — CH? — COOCH* + H0 
= C*H7— CO — CH° + CO* + CH'O. 


» Nous avons cherché à obtenir le dédoublement en butyrylacétate de 
méthyle dans les meilleures conditions possibles. 

» Nous avons employé dans ce but l’ammoniaque ou le méthylate de 
sodium. Ces deux modes de préparation donnent le butyrylacétate de 
méthyle pur; il constitue un liquide incolore, d’odeur de fruits, bouillant 
à 85° sous 14%, d — 1,037. Les alcalis le dissolvent en l’altérant. Le sel 
de cuivre fond à 128°. 

» La potasse aqueuse n’agit que lentement à froid sur l'O-butyrylacétyl- 
acétate de méthyle, mais plus rapidement à chaud; elle fournit de l’acé- 
tate, du butyrate de potassium, et de l’alcool méthylique. 


CH?— C — CH — COOCH®+ 3H°0 
l 


O — CO — C'H' 
— 2CH° — CO? H + C°H°7 — CO?H + CH*O. 


» Le gaz ammoniac sec en solution éthérée dédouble très nettement 
l’O-butyrylacétylacétate de méthyle en butyramide, qui a été analysée et 
qui fond à 1 14°, et en acétylacétate de méthyle, qui a été caractérisé par son 
sel de cuivre 

CH° — C = CH — COOCH* + NH° = CH? — CO — CH? — COOCH? 

| Se 
O NH? — CO — CH’ 


| 
CO — C‘H”. 


» Une très petite quantité de l’éther acétoacétique en présence d’un 
petit excès de gaz ammoniac a été transformée en B-aminocrotonate de 
méthyle fondant à 85°. La formation d’une amide au moyen d’un éther 
dans les conditions où nous avons opéré constitue un phénomène assez 
rarement observé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution du gallotannin. 
Note de M. H. Porrevix, présentée par M. Duclaux, 


« On considérait autrefois le gallotannin comme un glucoside de l’acide 
gallique, en se fondant sur le fait qu’il donne de l’acide gallique et du glu- 
cose lorsqu'il est hydrolysé sous l'influence des acides forts ou par les 
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mucédinées. Schiff ayant préparé synthétiquement un acide digallique 
CSH?(OH)° CO — O —(OH)*CO*HC‘H? qui présente les caractères d’un 
tannin, et qui, traité par l'acide acétique, fournit un dérivé pentacétylé iden- 
tique à celui que l’on peut obtenir en traitant de la même façon les gallo- 
tannins naturels, on en a conclu que ceux-ci étaient constitués par de l’acide 
digallique : cette conception, qui a prévalu dans la Science, laisse inexpli- 
. quée la présence du glucose parmi les produits d’hydrolyse. 

» En utilisant, pour produire le dédoublement du gallotannin, la tannase 
dont l’action est facile à suivre parce que les corps auxquels elle donne 
naissance sont faciles à isoler, j'ai pu constater qu'il se comporte comme 
un véritable glucoside : d’autre part, l’action ménagée des acides étendus 
permet d’effectuer une hydrolyse partielle qui donne naissance à de l’acide 
digallique; ce corps que, dans ma première Note sur la tannase, j'avais con- 
sidéré comme du tannin purifié est en réalité un produit de dédoublement 
du tannin naturel; celui-ci est constitué par un glucoside de l'acide digal- 


lique. 


» L En partant de la noix de galle ou de tannins purs à l’éther du commerce, 
‘ appliquant un certain nombre de fois le procédé de purification de Pelouze, reprenant 
le produit par deux fois et demie son poids d’éther à 65°, qui ne le dissout pas tout 
entier, et répétant ces dissolutions fractionnées en prenant chaque fois la portion qui 
est passée dans l’éther, je suis toujours arrivé à un tannin d’une composition sensi- 
blement constante, doué d’un fort pouvoir rotatoire droit voisin de 4p — + 50°. 

» Le tannin ainsi obtenu, hydrolysé par la tannase, donne de l'acide gallique et un 
sucre ; celui-ci a pu être caractérisé par son pouvoir rotatoire, par son osazone, par 
fermentation : c’est du glucose. 

» IT. Dans l’hydrolyse du tannin par la tannase on voit le pouvoir rotatoire dimi- 
nuer proportionnellement à la quantité d’acide gallique produit. 

» Des ballons contenant 248 de tannin dissous dans 5oot° d’eau additionnée de tan- 

ase, abandonnés à l’étuve à 37°, ont donné : 
Rotation du liquide 


au tube Acide gallique 
deNo produit. 
Audébut.-..2 te ne LE re RE Le 4,8 0,0 
IN DDC DMIONTS tar ce scies D MI cite 3,7 8,2 
D pe Pb er Pt 0 Cr CE 4 4 4 2,9 HE 
» 6 » (la transformation est terminée). 0,7 21,8 


III. Si l’on chauffe à 110° en tube scellé une solution de tannin à 6 pour 100, addi- 
tionnée de 0,3 pour 100 d’acide chlorhydrique, le pouvoir rotatoire diminue dans des 
proportions notables ayant qu’il se soit produit une quantité appréciable d'acide gal- 
lique; en arrêtant l’opération à son début, on peut isoler une substance présentant 


C. R., 1901, 1° Semestre. (T. CXXXII, N° 11.) 91 


(706) 


tous les caractères de l’acide digallique : entièrement absorbable par la peau, dépour- 
gamiq P P P 


vue du pouvoir rotatoire, intégralement transformable en acide gallique par la 


tannase. 
» 1008 du tannin qui à servi aux expériences précédentes donnent par hydrolyse 


95,1 d'acide gallique et 13,5 de glucose; si l’on compare ces résultats à ceux qui ont 
été obtenus par Strecker, par Van Tieghem, par Tollens, etc., on constate des dif- 
férences qui prouvent que ces différents observateurs n’ont pas eu en mains la même 
substance : il faut en conclure qu'il existe, non pas un tannin, mais des tannins carac- 
térisés par des rapports variables du glucose à l'acide digallique, l'acide digallique de 
Schiff étant le terme le plus simple de la série, et les produits que l’on obtient par le 
procédé de Pelouze étant constitués par des mélanges en proportions variables de ces 
divers tannins. 


» Comme conséquence de ce qui précède, la tannase, qui est capable 
de dédoubler l’acide digallique et certains éthers-sels des acides aroma- 
tiques, doit être active aussi vis-à-vis des glucosides : si l’on compare, au 
point de vue de leur activité diastasique, l’Aspergillus niger venu sur 
liquide Raulin normal et le même Champignon venu sur liquide Raulin à 
tannin, on voit que celui-ci possède très développées deux propriétés qui 
n'existent qu'à l’état rudimentaire chez l’autre à savoir : 1° la propriété 
de dédoubler les éthers-sels des acides organiques (glycérides gras, sali- 
cylate de phényle, etc.); 2° la propriété de dédoubler certains glucosides 
phénoliques, en particulier l’arbutine. Les propriétés de la tannase se ré- 
solvent donc en deux composantes qui la rapprochent, l’une du groupe des 
lipases, l’autre du groupe des émulsines. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Production d'acétylméthylcarbinol par le Bacillus 
tartricus. Note de M. L. Grimgerr, présentée par M. Duclaux. 


« Le Bacillus tartricus que j'ai isolé en 1897 avec M. L. Ficquet (‘) est 
un ferment actif des tartrates et des hydrates de carbone qui se différencie 
neltement par ses propriétés biologiques des espèces étudiées autrefois 
par Pastenr, Fitz, À. Gautier et Kœænig. 

» C’est un petit bacille très mobile, se décolorant par la méthode de 
Gram, liquéfiant lentement la gélatine, ne donnant pas d’indol dans les 
solutions de peptone. Il coagule le lait vers le huitième jour, ne liquéfie 
pas l’empois d’amidon et ne digère pas l’albumine cuite. 


(*) Comptes rendus de la Société de Biologie; p. 962; novembre 1897. 
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» Il attaque énergiquement les tartrates de chaux et d’ammoniaque en 
donnant de l’acide acétique et de l’acide succinique avec dégagement de 
CO* et d'hydrogène. 

» Ilattaque également un grand nombre d’hydrates de carbone, notam- 
ment le glucose, le saccharose, le lactose, le maltose, la dextrine et la man- 
nite ; il est sans action sur la dulcite et l’inuline. Dans ces fermentations, 
outre les acides acétique et succinique, on recueille de l’acide lactique 
gauche et de l’alcool éthylique, et, de plus, un nouveau corps que je n’ai 
pas encore vu signaler parmi les produits microbiens et que j'ai pu identifier 
avec l’acétylméthylcarbinol : CH° — CO — CHOH — CH*. Voici comment 
on peut le mettre en évidence. 

» Une solution de glucose ou de saccharose à 5 pour 100, additionnée 
d’un millième de peptone et d'une petite quantité de carbonate de chaux, 
est ensemencée, après stérilisation, avec une culture pure de B. tartricus et 
mise à l’étuve à 37°. Quand la fermentation cesse de se manifester, vers 
le quinzième jour, on filtre. Le liquide filtré, qui a une réaction sensible- 
ment neutre, est distillé. Une petite quantité d’alcool éthylique passe dans 
les premières portions de la distillation; le liquide aqueux que l’on 
recueille ensuite réduit la liqueur cupropotassique à froid. 

» Chauffé au bain-marie bouillant avec de l’acétate de phénylhydrazine, 
il donne une osazone abondante, cristallisée, d’un jaune pâle. Cette 
osazone est insoluble dans l’eau et dans la plupart des dissolvants, à peine 
soluble dans l'alcool, plus soluble dans l’acide acétique cristallisable et 
dans le benzène. Elle fond à 243°. Sa composition élémentaire répond à 
la formule C'°H'#Az'. L'ensemble de ses caractères permet de l'identifier 
avec l’osazone du biacétyle 


CH? — C = Az — AzH.CSH* — C = Az — AzH.CSH*° — CH*. 


» En effet, en oxydant cette osazone au moyen du bichromate de potasse 
en solution acétique étendue, d’après la méthode de von Pechmann ("), 
j'ai obtenu l’osotétrazone cristallisée correspondante : 


OH ACTA A7 CPE 


| | 
CH' +0 = Az — Az — CH», 


(1) Vox Pecamanx, D. chem. G., t, XXI, p. 2551, 
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Brute, elle fond vers 150°; après cristallisation dans l'alcool, elle se pré 
sente sous la forme de longues aiguilles rouge foncé, légères et feutrées, 
fondant à 151°, insolubles dans l’eau, solubles dans l'alcool et dans l’éther. 
Traitée à chaud par un excès de phénylhydrazine, l’osotétrazone régénère 
l’osazone primitive fondant à 243°. 
» Mais deux corps peuvent fournir l’osazone en question : 


1° le biacétyle CH° — CO — CO — CH; | 
2°  l’acétylméthylcarbinol CH* — CO — CH OH — CH*, 


corps obtenu par von Pechmann (‘) dans la réduction du biacétyle en 
liqueur acide. 

» Or le biacétyle ne réduit pas la liqueur de Fehling et s’altère très 
rapidement au contact des alcalis qui le transforment en p-xyloquinone. 

» L’acétylméthylcarbinol, au contraire, réduit la liqueur cupropotas- 
sique, méme à froid. 

» C’est précisément la réaction que donne notre liquide distillé. De 
plus, chauffé avec un léger excès de soude au réfrigérant à reflux, pendant 
une demi-heure, il ne se colore que faiblement et fournit, à la distillation, 
une liqueur réduisant toujours le réactif cupropotassique et donnant avec 
la phénylhydrazine l’osazone du biacétyle. 

» On peut en conclure que ce n’est pas le biacétyle qui a pu fournir 
l’osazone que nous avons recueillie, mais bien l’acétylméthylcarbinol. 

» Ce dernier corps ést entraîné par la vapeur d’eau, car on le rencontre 
en quantités à peu près égales dans les premières et dans les dernières 
parties de la distillation. 11 ne se forme d’ailleurs qu’en proportions trop 
faibles pour pouvoir être isolé en nature. 

» Les solutions à 5 pour 100 des sucres suivants ont donné, après fer- 
mentation, pour 100% de liquide distillé : 


Osazone. Acétylméthylcarbinol. 
gr gr 
Glucose RER TE 0,274 soit 0,0904 
SACCHATOSE TE EEE 0,207 0,0683 
LS EE à Ed 0,203 0,0669 
Lactose Le EC ER 0,109 0,0359 
Mannitestl MER M MER Ie 0; 06/41] O,0211 


(*) Von PEcamanx, D. chem. G., t. XXIII, p. 2427, 
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» La dextrine, la glycérine et le tartrate de chaux n’ont pas donné 
d’osazone. 

» J’ajouterai que j'ai recherché la présence de l’acétylméthylearbinol 
dans les produits de la fermentation du glucose ensemencé avec d’autres 
espèces bactériennes telles que le B. Coli, le B. d’Eberth, le pneumobacille 
de Friedlænder, et que je n’ai obtenu que des résultats négatifs. 

» Il serait intéressant d’étendre cette recherche à un grand nombre 
d'espèces microbiennes, pour voir si la production d’acétylméthylcarbinol 
est spéciale au seul Bacillus tartricus. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Les conditions du terrain et le dia- 
gnostic de la tuberculose. Note de MM. Azserr Rogin et Maurice Biner, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« Des études portant sur 392 malades, avec plus de 1300 analyses, nous 
ont révélé un fait qui nous paraît avoir une très grande importance au 
point de vue du diagnostic et du traitement de la tuberculose, d'autant 
qu’il bouleverse complètement les idées courantes médicales et populaires 
au sujet de cette maladie. 

» En effet, tout le monde admet qu'un phtisique respire moins qu'un 
homme sain, et que ses actes respiratoires et son hématose s’abaissent 
d'autant plus que l’étendue des poumons envahie est plus grande, et l’on 
s’est acharné à relever chez les poitrinaires tous les phénomènes d’oxyda- 
ton. 

» Or, nous avons trouvé que les échanges respiratoires sont beaucoup 
plus élevés chez les phtisiques que chez les individus sains, et cela assez 
constamment pour que, sur 163 phtisiques, nous n’ayons que 8 pour 100 
d'exception. Ces échanges affectent le type suivant : 

» 1° La ventilation pulmonaire croît de 110 pour 100 chez la femme et 
de 80,5 pour 100 chez l’homme ; 

» 2° L’acide carbonique exhalé par kilogramme de poids et par minute 
s'accroît de 86 pour 100 chez la femme et de 64 pour 100 chez l’homme; 

» 3° L’oxygène total consommé par kilogramme-minute croît de 100, 5 
chez la femme et de 70 pour 100 chez l’homme; 

» 4° L’oxygène absorbé par les tissus croît de 162,8 pour 100 chez la 
femme et de 94,8 pour 100 chez l’homme. 

» Cette suractivité des échanges respiratoires existe aussi dans les formes 
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aiguës de la maladie. Elle se manifeste à toutes les périodes de la forme 
chronique, aussi bien au début qu’aux périodes avancées, et persiste 
jusqu'aux derniers jours de la maladie. Elle subit des oscillations qui 
affectent un certain rapport avec les progrès ou l’amélioration de la tuber- 
culose. 

» Le mal de Pott, la tuberculose osseuse, la tuberculose du testicule, la 
pleurésie tuberculeuse, les adénites tuberculeuses présentent une suracti- 
vité analogue dans les échanges ; mais celle-ci fait défaut dans la péritonite, 
la méningite tuberculeuse et le lupus. 

» Si, dans les diverses maladies que l’on peut confondre avec la tuber- 
culose pulmonaire, on en rencontre quelques-unes où les échanges respi- 
ratoires sont exagérés, cependant ceux-ci diffèrent toujours par quelque 
trait de ceux de la phlisie. Donc, si l’on hésite sur le diagnostic de la tuber- 
culose pulmonaire, l’examen des échanges respiratoires résoudra la diffi- 
culté. Et, comme les caractères de ce chimisme sont significatifs dès le 
début de la tuberculose, on aura ainsi le moyen de réaliser son diagnostic 
précoce. 

» L’exagération des échanges respiratoires n’est pas un acte de défense 
de l’organisme; ce n’est pas non plus une manifestation de l’attaque bacil- 
laire, puisqu'elle existe avant l'invasion bacillaire chez les trois quarts en- 
viron des descendants de tuberculeux. 

» Au contraire, dans les états antagonistes à la phtisie, comme l’arthri- 
tisme, les échanges respiratoires sont au-dessous de la normale chez 
l’homme sain. L’exagération de ces échanges constitue donc une des con- 
ditions du terrain de la tuberculose. L'autre condition est la déminérali- 
sation organique, qui fera l’objet d’une Note ultérieure. Cette notion nous 
ramène à la conception hippocratique : « La phtisie est une consomption ». 
C’est la consomption produite par les échanges respiratoires et la déminé- 
ralisation qui prépare le terrain à l'invasion bacillaire. 

» Aujourd’hui nous laisserons complètement de côté la question de la 
déminéralisation pour insister uniquement sur l’aide que l’examen des 
échanges respiratoires apporte au diagnostic du terrain. 

« La prophylaxie de la tuberculose n’est pas tout entière dans les me- 
sures privées et publiques prises contre l’agent de la contagion. Si l’on 
peut reconnaître à l’avance les sujets qui sont prédisposés, il ne suffit pas 
d’écarter le bacille de leur route; il faut les soumettre aussitôt à une hy- 
giène et à une thérapeutique capables de modifier le trouble fonctionnel et 
nutritif qui est la condition nécessaire du développement du bacille, La 
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tuberculose pulmonaire ne sera réellement évitable que si l’on parvient à 
rendre l’organisme des prédisposés réfractaire au germe de la maladie. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Conducüon lente du nerf et variation négative. 
Note de M. Auc. CnarPenTier, présentée par M. d’Arsonval. 


« Nous avons reconnu, dans le phénomène de la conduction lente d’une 
excitation unipolaire brève par un nerf, l'intervention d’une réaction élec- 
trique du nerf, réaction ayant une étroile parenté avec la variation néga- 
tive, mais plus complexe que cette dernière. J’ai eu l’idée de rechercher si 
la méthode qui m’a servi à reconnaître ce phénomène ne pourrait pas me 
permettre de recueillir la réaction électrique proprement dite, indépen- 
damment du fait de la conduction par le nerf. 

». C’est en étudiant l'effet des décharges d’induction que j'ai été amené 
graduellement à donner à l'expérience la forme qui convient à la solution 
du problème précédent. 


» En effet, après avoir employé tout d’abord les courants simples pour l'excitation 
du nerf, je cherchai à réduire au minimum les phénomènes parasites de fatigue et de 
polarisation, et je songeai dans ce but à utiliser ces courants non plus sous leur forme 
directe, mais sous forme de courants induits provoqués par leur passage dans une 

petite bobine de Ranvier. L’excitation unipolaire était alors réalisée en reliant le nerf 
à l’une des bornes du circuit secondaire, l’autre borne étant mise à la terre ainsi que 
le corps de la grenouille. Pratiquement, grâce à la courte durée du passage du cou- 
rant (contact d’un frotteur étroit et d’un fil de platine de ;& de millimètre de diamètre 
pendant 5 où 55557 de seconde environ), sa croissance et sa décroissance se 
succèdent immédiatement et donnent naissance à une onde induite dont les deux 
phases inverses se neutralisent sensiblement au point de vue électrolytique. Un 
point À du nerf sera excité par ce courant induit lorsqu'on fermera l'interrupteur. 
Un autre point B du nerf est en contact avec un fil métallique conducteur qui reste 
ordinairement isolé, sauf quand on le met en communication (pendant un temps très 
court) avec un autre conducteur également isolé, lequel aboutit à un point C du nerf 
témoin. Par une disposition spéciale du cylindre tournant qui porte le fil mince de 
platine destiné à assurer pendant un instant l’action inductrice, un second fil sem- 
blable (isolé) établit la communication métallique entre B et C à un moment va- 
riable, mais très bref, à partir de l’excitation. On peut donc faire retarder de 1, 2, 
3, ..., n dix-millièmes de seconde sur cette dernière la communication de B avec C, 
et voir si à chaque moment il se produit au point C un phénomène électrique pouvant 
faire contracter la patte témoin. (On peut d’ailleurs, comme je l’ai indiqué, remplacer 
cette patte par un électromètre on un galvanomètre approprié.) 

» On observe avec ce dispositif à peu près les mêmes faits qu'avec le courant direct 
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instantané : réponse du nerf témoin avec un retard proportionnel à la longueur de 
nerf AB et à un coefficient sensiblement égal à la vitesse nerveuse; réponse généra- 
lement oscillatoire avec les mêmes caractères que précédemment. 

» Ici, la conductrice électrique de l'excitation par le nerf intervient encore. Mais 
elle sera bien réduite si, au lieu d'employer la faradisation unipolaire, nous excitons 
bipolairement le nerf (par le même courant induit) avec deux électrodes aussi rap- 
prochées que possible l’une de l’autre : le circuit d’excitation sera constitué presque 
uniquement par l’espace interpolaire, et la dérivation du courant par le nerf soulevé 
et par les tissus sera presque négligeable. 

» Cette dérivation deviendra même pratiquement nulle si l’on excise le nerf et si 
l'on applique l'excitation faradique bipolaire à l’une des extrémités du fragment main- 
tenu isolé. Or, dans ce cas aussisbien que dans le précédent, on constate une réaction 
motrice dans la patte témoin, avec les caractères physiques et physiologiques déjà 
connus et la même vitesse de propagation dans le nerf excité. Cette réaction est toute- 
fois moins forte par rapport à l’excitation initiale que dans les cas où celle-ci est uni- 
polaire. 


» On est donc en droit de dire que dans la conduction lente par le nerf 
il s’ajoute une réaction électrique propre de ce nerf, sans doute par un 
phénomène spécial de résonance. 

» En second lieu, le phénomène connu sous le nom de variation néga- 
tive paraît être, sinon toujours la phase initiale (ce que je ne puis encore 
décider), au moins une phase de début de la réaction électrique du nerf, 

» Enfin notre méthode, basée sur les propriétés des conducteurs uni- 


polaires si bien étudiés par M. Chauveau, permet de recueillir cette réac- 


tion et, par suite, sa phase plus frappante de variation négative sur Le nerf 
en place et non lése. 

» Il est facile, du reste, si l’on ne veut pas aller jusqu’à faire une analyse 
chronoscopique toujours délicate, de montrer l’ensemble de la réaction 
et d'obtenir une contraction de la patte témoin en établissant un fil métal- 
lique direct entre B et C et excitant A par un très bref courant induit, le 
corps de l’animal étant mis à la terre. Seulement alors aucune variation 


électrique ne sera appréciable, à cause de la succession rapide des phases 
inverses du phénomène. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur les opacités du corps vuré et la rigidité de ce 
milieu de l'œil. Note de M. A. Imserr, présentée par M. d’Arsonval. 


« L'observation des mouvements dont sont animées, dans le champ vi- 
suel, les projections des opacités intraoculaires, lors des changements 
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d'orientation du globe, présente un double intérêt. D'une part, en effet, 
elle peut renseigner sur l’état de fluidité plus ou moins grand, et variable 
avec divers élats pathologiques, du corps vitré dans lequel siègent ordinai- 
rement les opacités ; d’autre part, elle se rattache à une question délicate 
de la mécanique des fluides, en ce sens qu’elle constitue un procédé fort 
simple pour constater, grâce à un phénomène physiologique que présentent 
beaucoup d’yeux normaux, l'existence d’un degré marqué de rigidité au 
sein d’un milieu de l’œil qui, il importe toutefois de le remarquer, a une 
consistance seulement semi-fluide. 


» Il existe dans mon œil droit une opacité qui, lorsque le‘globe a été maintenu un 
certain temps immobile, se projette dans la partie inférieure et un peu interne du 
champ visuel, vers la limite de ce champ. 

» Si J'imprime à mon œil droit un mouvement lent de rotation, la projection de 
l’opacité se déplace d’un même mouvement, en conservant, sensiblement au moins, sa 
position dans le champ visuel; mais lorsque le mouvement du globe a été rapide, cette 
projection se rapproche du niveau du point visé, atteint ce niveau, ou même le dépasse 
quand le mouvement du globe a été assez étendu. 

» Si l’œil est alors maintenu immobile dans sa nouvelle position, la projection de 
l’opacité descend lentement dans le champ visuel et vient reprendre sa position ini- 
tiale après un temps de trente secondes environ, Dans le cas, au contraire, où le globe 
est ramené à son orientation première aussitôt après que le déplacement de la projec- 
tion de l’opacité a été constaté et, par suite, avant que celle-ci ait effectué le mouve- 


ment lent dont il vient d’être parlé, cette projection se retrouve sensiblement dans sa 
position initiale. 


» Étant données la nature connue de ces opacités et celle des milieux 
de l’œil, on ne peut songer à rapporter à la pesanteur les déplacements 
relatifs que nous venons de décrire. Ces mêmes déplacements s'expliquent 
au contraire très clairement si on les rapporte à la rigidité de la substance 
du corps vitré, et l’on peut, en outre, préciser assez exactement leur 
situation dans ce milieu de l’œil. C’est ainsi que, pour mon œil droit, j'ai 
pu localiser l’opacité observée dans la région comprise entre les points 
nodaux, c'est-à-dire la face postérieure du cristallin, et le centre de rotation 
du globe. 

» La rapidité du déplacement, dans le champ visuel, de la projection de 
l'opacité pendant un mouvement rapide du globe résulte naturellement, 
dans notre hypothèse, de ce que les couches du vitré en contact avec la 
coque oculaire ont seules été entrainées, l’opacité ayant sensiblement 
conservé sa position absolue. Le retour lent de cette même projection à 
sa position primitive dans le champ, lorsque le globe est maintenu dans sa 

C. R., rgo1, 1°" Semestre. (T. CXXXII, N° 11.) 92 
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nouvelle orientation, est dû d’autre part à la rigidité du corps vitré, dont la 
masse, alors déformée intérieurement, réagit comme tout corps élastique, 
mais avec une lenteur caractéristique, pour replacer dans leurs positions 
réciproques primitives ses parties constituantes. 

» Enfin, lorsque l’œil est ramené dans son orientation première aussitôt 
après le premier mouvement de rotation, le second mouvement détruit 
l'effet de déformation intense que le premier avait déterminé dans la 
masse du vitré, et la projection de l’opacité doit, à la fin de ce second 
mouvement, apparaître dans sa position primitive, conformément à ce 
que montre l'observation. 

» Le degré de rigidité du corps vitré et, par suite, la grandeur des effets 
qui lui sont dus doivent d’ailleurs dépendre de la consistance de ce milieu 
de l’œil. Par suite, l’observation du phénomène dont il vient d’être question 
ne montre pas seulement l'existence, dans la masse du vitré, de déformations 
internes dont la considération peut être instructive en clinique ophtalmo- 
logique, mais elle constitue en outre, pour des malades capables d’en 
apprécier les diverses particularités, un moyen d'obtenir des renseigne- 
ments sur les changements de consistance du corps vitré. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'histologie de la branche et du tube digestif, 
chez les Ascidies. Note de M. P. Vienow, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« J'ai continué, chez quelques types d’Ascidies, rapportés du Laboratoire 
de Roscoff, mes recherches de cytologie comparée. Elles ont porté sur les 
cellules vibratiles et sur les cellules sécrétantes. 

» Pour ce qui est des cellules vibratiles, j'ai pu fortifier mon opinion, 
tendante à retirer aux granulations basilaires la valeur d’un organe moteur: 
elles représentent simplement, d’une façon contingente, le mode le plus 
fréquent de l'insertion du cil sur le cytoplasma ; ils’en faut que ce mode soit 
le seul possible, ou que cette insertion soit toujours chromatiquement déce- 
lable. Ainsi, il serait abusif de vouloir considérer comme un complexe cen- 
trosomatique la plaque plan-convexe ou bi-convexe qui supporte les cils 
des cellules marginales de l’endostyle : c’est un ectoplasma à peine plus 
chromatique que le reste du cytoplasma. Sur la même coupe, au contraire, 
on trouve les cellules de la zone vibratile intermédiaire pourvues de granu- 
lations typiques. Les cils du tubercule vibratile, assez chromatiques, s’im- 
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plantent sur la cellule par une base étalée, à peine plus colorable que le 
cil. Sur les trémas de la branchie, les cils sont disposés en rangées paral- 
lèles : ces rangées sont marquées par autant de soulèvements pelliculaires 
linéaires, chromatiques ainsi que la base du cil, et tout à fait comparables 
aux bourrelets basilaires des membranelles, chez les Infusoires. Il n’y a 
rien là qui rappelle les centrosomes. (J'ai, après Bütschli et Schuberg, 
décelé ces bourrelets chez quelques espèces d’Infusoires.) Ici, comme 
ailleurs, nous rencontrons divers types de bordures en brosse ciliées, 
pourvues de granulations tant supérieures qu’inférieures. Remarquant que 
les supérieures se colorent, tantôt comme les granulations inférieures, 
tantôt différemment, nous devrons être également éloignés, soit de les né- 
gliger arbitrairement par rapport aux granulations inférieures privilégiées, 
soit de les élever au rang de centrosomes dédoublés (Cf. Prenant). En 
réalité je me crois autorisé à n’accorder une grande importance théorique 
ni aux unes ni aux autres. Indiquons enfin plusieurs sortes de cellules, 
chez lesquelles les insertions ciliaires chromatiques paraissent faire vrai- 
ment défaut. Ce seront, chez Anourella, les cellules à cils très fins de l’aire 
œsophagienne et celles, très particulières, de la gouttière de l’œsophage ; 
chez Ciona, les cellules de l’estomac, et bien des cellules branchiales, voi- 
sines du tubercule vibratile. Dans l'estomac d’Anourella au contraire, on 
trouve toutes sortes de cellules vibratiles, à un cil, à deux ou trois cils, ou 
à cils nombreux; toutes sont pourvues de belles granulations. Ces re- 
cherches ont été faites sur des cellules parfaitement fixées, souvent surco- 
lorées, et, en tous cas, toujours pourvues, là où le ciment superficiel existe, 
de belles ponctuations noires, plus ou moins près de la surface, entre les 
cellules. 

» J'aurai l’occasion de figurer quelques exemples d’endostyles et de 
montrer comment les cellules du fond de cet organe, normalement 
pourvues des cils géants bien connus, tandis qu’elles occupent une place 
considérable chez Phallusia, sont déjà presque détachées de la basale chez 
Ciona et à peu près toutes rejetées par-dessus les cellules glandulaires de 
la zone profonde; chez Anourella, en même temps qu’elles ne portent plus 
de cils, ainsi que l’a vu depuis longtemps M. de Lacaze-Duthiers, elles 
sont toutes supportées par lesdites cellules glandulaires. Dans l’endostyle, 
toutes les cellules glandulaires sont munies de noyaux à nucléole volu- 
mineux, ce qui n’est nullement le cas des cellules ciliées du même organe. 
Dans ces cellules glandulaires, je n’ai pas décelé de produits de sécrétion 


(716) 
figurés; mais, la plupart du temps, on voit le tissu sécrétant creusé de 
grosses vacuoles, contenant des globules sanguins non amiboïdes, en voie 
de dégénérescence. 

» On connaît la théorie de la sécrétion par boules ou vésicules sarco- 
diques (théorie vésiculaire de la sécrétion); on sait que ses partisans 
semblent avoir décrit, en réalité, des cellules altérées soit par un trauma- 
tisme, soit par l’action des réactifs. En critiquant cette théorie, l’an der- 
nier, j'ai eu soin de faire remarquer que mes critiques ne s’appliquaient 
pas aux cas où les cellules mérocrines se décapitent, pour expulser des 
produits de sécrétion figurés (Cf. Henry). Effectivement, ce qui carac- 
térise la théorie vésiculaire, c’est qu’elle fait expulser avec violence un 
cytoplasma exempt de toutes différenciations chromatiquement décelables. 
Les cellules hépatiques des Ascidies contiennent précisément, dans des 
vacuoles superposées entre le noyau et la surface, des concrétions lrès 
neltes ; ce sont ces concrétions qui entraînent la chute de la portion super- 
ficielle de la cellule mûre, quand toute la cellule n’est pas énucléée d’un 
seul coup. La cellule mûre conserve, sous le noyau, un protoplasma clair, 
tout semé de ponctuations très chromatiques. Son noyau paraît à peine 
alléré; il est plus clair assez souvent. La cellule jeune porte assez long- 
temps une bordure en brosse et l’on y trouve des globules chromatiques ; 
des globules analogues se voient encore plus tard, parfois, dans l’intérieur 
des concrétions. Je n’ai remarqué jusqu'ici aucun ergastoplasma. Il ne se 
produit pas de régénérations épithéliales dans le foie considérable d’Anou- 
rella. Nous possédons depuis 1874 une belle description du foie d’Anou- 
rella, due à M. de Lacaze-Duthiers, et faite d’après des dissections. M. de 
Lacaze-Duthiers n'ayant pas eu à sa disposition les réactifs très précis que 
nous possédons aujourd'hui, nous ne devons pas être surpris qu’il ait con- 
fondu les concrétions avec des noyaux, dont elles ont la grosseur, et les 
portions de cellules expulsées avec des cellules entières. Pour ce qui est 
de l'estomac et de l'intestin de Ciona, j'aurai à rectifier les descriptions his- 
tologiques, déjà anciennes, de Roule, et à montrer qu’il a pris pour des 
cellules calicinales superficielles ce qui n’est qu'une portion spéciale des 
cellules cylindriques du tube digestif. » 
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BOTANIQUE. — De l’absorption des poisons métalliques très dilues par les 
cellules végétales. Note de M. H. Devaux, présentée par M. Bonnier. 


« À propos des intéressantes Communications faites récemment par 
M. Henri Coupin et par MM. Dehérain et Demoussy, je demande à l’Aca- 
démie la permission de signaler le Travail que j'ai publié en 1896 sur l’em- 
poisonnement des plantes aquatiques par des doses très minimes de 
plomb (!). Des plantes diverses (Elodea, Lemna, Ceratophyllum), placées 
dans une eau renouvelée provenant des conduites en plomb du labora- 
toire, ont été peu à peu empoisonnées par ce métal. J'ai dosé la proportion 
de plomb dissous et j'ai reconnu qu’elle était de 1 à 3 dix-millionièmes. 
C’est une proportion très analogue à celle qu’indique MM. Dehérain et De- 
moussy pour la toxicité du cuivre; très voisine aussi de celles qu'ontindiquées 
il ya longtemps Raulin (argent sur Sterigmatocysus) et Millardet (cuivre sur 
zoospores de Mildiou) et plus récemment Nœgeli et Cramer. Ces concor- 
dances d’origines variées prouvent que réellement des traces de certains 
métaux tels que le plomb, le cuivre, l’argent, le mercure sont toxiques 
pour les plantes même à un état de dilution absolument extraordinaire. Il 
est intéressant, à ce sujet, de remarquer que, pour de telles dilutions, la 
dissociation des sels en leurs ions doit: être complète ou presque com- 
plète. 

» Comment agissent donc ces sels vénéneux sur les cellules végétales? 
La réponse à cette question est importante, et J'ai été particulièrement 
surpris qu'aucun auteur n'ait, à ma connaissance, cherché à voir en parti- 
culier si la substance nocive ne serait pas fixée sur le protoplasma ou ail- 
leurs. Ces métaux présentent tous certaines réactions colorées très sen- 
sibles et sans doute susceptibles d’être utilisées pour cette recherche. Dans 
mon Travail de 1896, j'ai donné quelques indications à ce sujet. J’ai mon- 
tré, en particulier, que, dans un cas d’empoisonnement tres lent, par une 
eau renouvelée contenant de 1 à 3 dix-millionièmes de plomb, certaines 
cellules noircissaient fortement par H?S, tandis que d’autres restaient in- 


(!) M. Dsvaux, Æmpoisonnement spontané des plantes aquatiques par des eaux. 
du laboratoire de Botanique (Mémoires de la Société des Sciences physiques et na- 
turelles de Bordeaux, 5° série, t. 1; 1896). 
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colores. Les premières étaient des cellules âgées, elles condensaient le 
plomb dans leur protoplasma en mourant; les secondes étaient des cel- 


lules jeunes, celles en particulier des points végétatifs, elles résistaient au : 


poison. 

» Des faits analogues ont été présentés par d’autres plantes ou parties 
de plantes; ils concordent tous pour démontrer que les métaux, même très 
dilués, sont saisis par les parties de la cellule végétale, parois, protoplasma 
et noyau. 

» Si l’on essaie de suivre les phases du phénomène d’absorption, on se 
trouve en présence de faits complexes, en rapport avec la nature de Ja 
plante et des parties de la cellule d’une part, avec la nature du métal et sa 
concentration d’autre part. 


» Pour fixer les idées, considérons une solution diluée de cuivre à deux dix-millio- 
nièmes dans laquelle ont été placés des filaments de Spirogyres (j'ai expérimenté sur 
trois ou quatre espèces non déterminées). Au bout de moins d’une heure de séjour 
dans cette solution, on peut constater la présence du cuivre, à l’état de traces, dans 
certaines régions de la paroi, surtout dans l’anneau périphérique épais qui forme la 
limite extérieure des cloisons transverses les plus épaisses. L’accumulation du cuivre 
y est assez grande. On constate aussi que le noyau et son nucléole sont devenus plus 
visibles, et bientôt ils prennent (souvent mais pas toujours) un aspect très spé- 
cial: une grosse vacuole apparaît, et le noyau s'y montre rejeté de côté comme un 
croissant lenticulaire. Des traces de cuivre finissent aussi par se manifester dans cer- 
tains noyaux, surtout dans le nucléole. Il en apparaît aussi dans le protoplasma, mais 
d’abord à l’un des bouts de la cellule seulement, au contact d’une paroi transverse. On 
trouve dans un même filament des cellules, isolées ou sériées, qui présentent de plus 
en plus nettement ces phénomènes, tandis que les cellules voisines ne présentent 
aucune trace de poison ailleurs que sur leur paroï. 

» Les cellules qui accumulent ainsi le poison sont celles qui sont déjà gravement 
atteintes ; le protoplasma perd sa turgescence, devient sombre et granuleux, monili- 
forme, mème dans les tractus avoisinant le noyau, tandis que d’autres cellules voisines 
gardent un protoplasma clair et dépouryu de cuivre. 

» Le poison dévoile ainsi, avec netteté, une inégalité de résistance entre les diverses 
cellules d'un même filament d’algue, ou de filaments voisins. Je n'ai que rarement 
observé avec le cuivre l’action oligodynamique si remarquable signalée par Nœægeli; 
il doit aussi exister ici des degrés d’excitabilité, 

» J'ai aussi traité des coupes de plantes, tiges ou racines, et de jeunes racines 
entières par des solutions de cuivre et de plomb. Même à l’état très dilué, ces sujets 
fixaient les métaux à la fois sur les parois et sur le protoplasma des cellules des tissus 
mous. L'action est si sensible qu’elle peut servir à déceler des traces de cuivre 
extraordinairement faibles : ainsi des coupes de pétioles d’Aralia Sieboldii et de fines 
racines de Mibora verna placées dans une solution titrée à 1 dix-millionième, et 


> 
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même à 0,6 cent-dix-millionième de cuivre (!) (compté comme métallique), prennent 
une coloration sensible par le ferrocyanure. Avec une solution à 2 dix-millionièmes 
agitée sans cesse, la teinte, sensible déjà après une ou deux minutes, est très notable 
après un quart d'heure, Pour la dilution à 0,6 cent-millionième, il a fallu faire écouler 
la solution au contact des sujets pendant plusieurs heures, et encore la coloration a 


été plus faible. 
» Il n’en est ‘pas moins extraordinaire de voir qu’on peut encore déceler le métal 
dans un liquide qui en contient moins de un milligramme par hectolitre. 


» Ces expériences montrent aussi que, dans l’action d’un poison, il 
faut distinguer soigneusement l'influence de la dilution de celle de la quan- 
tité absolue de poison. Une seule goutte d'une solution de sulfate de 
cuivre à 1 trente-millième donne, après un quart d'heure de contact, une 
réaction plus marquée au ferrocyanure que 2! de solution courante 
à 2, cent-millionièmes en huit ou dix heures. La quantité de sulfate de 
cuivre mise à la disposition d’une coupe était cependant de = de milli- 
gramme seulement dans le premier cas, de = de milligramme dans le 
second. 

» Conclusions. — 1° Les plantes phanérogames ou cryptogames sont 
empoisonnées par des solutions de sels de plomb ou de cuivre diluées à 
quelques dix-millionièmes ou moins encore; 

» 2° Le métal est à la fin fixé par toutes les parties de la cellule, mem- 
brane, protoplasma, noyau, et peut y être dévoilé par les réactifs ; 

» 3° Le métal est inégalement fixé par les diverses parties de la cellule ; 
ce sont d’abord ou exclusivement la membrane, puis le noyau et le 
nucléole (Spirogyra), enfin le protoplasma; 

» Il y a lieu de distinguer pour un poison, ou, d’une manière plus géné- 
rale, pour l'absorption des substances, l'influence de la dilution et l’in- 
fluence de la masse absolue. 

» Mais, dans tous les cas, cette absorption est sensible, même pour des 
dilutions excessives, représentant parfois moins de 1 milligramme par 


hectolitre. » 


(!) Ges solutions titrées étaient préparées avec de l’eau distillée dans des appareils 
en verre, et toutes les précautions de lavage absolu des récipients mis en expérience 
étaient soigneusement prises. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de l'obscurité sur le développement des 
fleurs. Note de M. L. BEULAYGUE, présentée par M. Bonnier. 


Différents auteurs ont déjà étudié l’influence de l'obscurité sur le 
développement des fleurs. Sachs a montré, en 1863 et 1865, qu’une plante 
pourvue de réserves peut fleurir à l'obscurité, et qu'il en est de même 
pour certaines autres plantes, lorsqu'une partie suffisante de leur appareil 
végétatif reste exposée à la lumière. Il ajoute que, dans ces conditions, la 
couleur de la fleur n’est nullement modifiée par l’obscurité. 

Suivant les expériences d’Askenasy, en 1896, les fleurs qui se déve- 
loppent à l'obscurité ont une coloration plus pâle que celles qui se déve- 
loppent à la lumière, mais présentent la même forme et les mêmes dimen- 
sions. 

» Enfin, M. Flahault, en 1878, confirme les résultats obtenus par Sachs, 
et pense que les fleurs développées à l'obscurité présentent une colora- 
tion aussi intense que celles qui vientient à la lumière. 

» Je me suis proposé de reprendre cette question, et d’ étudier en méme 
ee l’influence comparée de la lumière et de l'obscurité sur le déve- 
loppement, la forme et la structure de la fleur. 

» Mes expériences ont porté sur plus de trente plantes, appartenant à 
des familles très différentes, et ayant fleuri à Alger en décembre, janvier et 
février. 


» J’ai procédé de la manière suivante : j'ai choisi sur chacune des plantes en expé- 
rience deux branches voisines, autant que possible comparables, possédant à leur 
extrémité un ou plusieurs boutons floraux très petits, et offrant extérieurement 
le même état de développement. J'ai laissé l’une des branches à la lumière, et j'ai 
introduit l'extrémité de l’autre dans une boîte en bois, munie d’un couvercle et peinte 
en noir intérieurement. Puis, j'ai observé les différentes phases de la floraison 
sur chacun des deux rameaux ainsi disposés. 

» Voici les premiers résultats que j'ai obtenus, concernant le développement et la 
morphologie externe de ces fleurs, cueillies à l’âge adulte. 

» 1° Époque de la floraison. — D'une façon à peu près générale, j'ai constaté que 
les boutons floraux placés à l'obscurité s’ouvraient plus tardivement que les boutons 
témoins. C’est ainsi que ce retard a été de 2 jours pour l’Oxalis cernua, 3 jours pour 
le Solanum japonicum, le Teucrium fruticans et le Justicia acanthiflora, 5 jours 
pour l’/ris stylosa, le Pelargonium zonale et l'Héliotropium peruvianum, 7 jours 
pour l’Anthemis, variété comtesse de Chambord, et 13 jours pour la Rose thé, variété 
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Anna Olivier. Par contre, la floraison de l’A/oe arborescens n’a pas subi de retard 
appréciable. 

» 2° Couleur. — La couleur bleu violacé des fleurs de l’Zris stylosa à été très lége- 
rement affaiblie par l'obscurité; la même couleur des fleurs du Solanum japonicum 
l’a été beaucoup plus; enfin, les fleurs violettes de l’Æeliotropium peruvianum et 
bleu pâle du Teucrium fruticans sont restées complètement blanches à l'obscurité. 

* » La couleur jaune des fleurs de l'Oxalis cernua, des fleurs centrales de l'Anthe- 
mus, variété comtesse de Chambord, et du filet des étamines de l’A/oe arborescens, 
venues à l'obscurité, était un peu plus pâle que celle des fleurs témoins. 

» Enfin la couleur rouge vif du Pelargonium sonale était devenue rose pâle, etles 
pétales rouge vif de l’A/oe arborescens étaient complètement blancs à l’obscurité. 


» 3° Forme. — La forme des fleurs écloses à l'obscurité n’était pas sensiblement 
modifiée. ; 
» 4° Dimensions. — a. Fleurs. — Les deux dimensions principales de la fleur, 


longueur et diamètre de la corolle, ainsi que les dimensions des différentes pièces, 
étaient, en général, plus petites dans les fleurs écloses à l'obscurité que dans celles 
développées à la lumière. On aura une idée de cette réduction par les chiffres sui- 
vants, relatifs aux dimensions des pétales : 


Longueur. Largeur moyenne. 
Pétales. Lumière. Obscurité. Lumière, OR 

mm min mm mm 
Alobier boresceriston: sn. que naar 35 34 7 6 
Anthemis, var. comt. de Chambord... 23 19 6 4 
OR AOROUT ORDER CRE 20 16 12 10 
RClOTRSORTUMETONTIEL AREA PEUT 22 18 19 17 
Solanum.JaponiCum: true asrderrts 14 9 6 5 


» b. Pédicelles floraux. — Les pédicelles floraux se sont comportés différemment 
et ont présenté tantôt des dimensions plus petites, tantôt des dimensions plus 


grandes : 
Longueur. Diamètre. 
Le à 
Pédicelles floraux. Lumière.  Obscurité. Lumière. Obscurité. 
Loin) mn nm mm 
ATDERAE DATESCETLS Sa 2 ee eee 29 30 2 1 
CLANSICERRU EEE NC Je 17 35 0,79 1 
Pélarsantumisoneles Vs eur 18 23 At) 2 
Solanum japonicum...... 4 HA. IT 9 0,75 0,9 
L'euerturmfnuticansha.a. s50.-1R. 4: 5 4 0,75 0,9 


» 5° Poids et volume. — Les variations dans les dimensions présentées par les 
fleurs écloses à l'obscurité n'étant pas, dans certains cas, de même sens que celles 
présentées par les pédicelles, j'ai été conduit à prendre le poids et le volume de ces 
différentes fleurs accompagnées de leurs pédicelles. 

» En exceptant le Pelargonium zonale et l’'Oxalis cernua, dont les pédicelles 
floraux ont, à l'obscurité, des dimensions plus grandes qu’à la lumière, le poids et le 
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volume des fleurs développées à l'obscurité sont constamment plus petits que le poids 
et le volume des fleurs témoins. Cette réduction est quelquefois voisine de 5o pour 100. 


» Conclusions. — De cette série d'expériences ressortent les conclusions 
suivantes : 

» 1° À l’obscurité, les fleurs éclosent, le plus souvent, plus tard qu’en 
pleine lumière ; 

» 2° La couleur des fleurs subit, en général, à l’obscurité, une diminu- 
tion d'intensité qui est très légère pour certaines fleurs, assez sensible pour 
d’autres, et qui, pour quelques-unes, peut aller jusqu’à la décoloration 
complète ; 

» 3° Les fleurs développées à l'obscurité présentent, en général, des di- 
mensions moindres que celles des fleurs développées à la lumière, mais, 
par contre, les pédicelles sont parfois plus développés; 

» 4° Le poids et le volume des fleurs développées à l'obscurité, y com- 
pris les pédicelles qui les supportent, sont toujours inférieurs au poids et 
au volume des mêmes organes développés à la lumière; cependant, dans 
de rares cas, l'augmentation des dimensions des pédicelles floraux déve- 
loppés à l'obscurité peut influer suffisamment sur ce poids et ce volume 
pour les rendre supérieurs à ceux des fleurs normales. » 


BOTANIQUE. — Anatomie comparée des organes foliaires chez les Acacias. 
Note de M. P. Lepoux, présentée par M. Bonnier. 


« On sait que certains Acacias présentent dans leurs feuilles les parti- 
cularités suivantes : 

» Les premières feuilles, après les cotylédons, ont des pétioles normaux 
creusés en gouttière, portant un certain nombre de paires de folioles d’un 
vert clair, qui tombent de bonne heure. 

» À mesure que l’on considère des feuilles plus élevées, on constate 
que le pétiole s’aplatit progressivement, et que la région aplatie est de 
plus en plus étendue pour les feuilles de plus en plus élevées. 

» Un second fait, corrélatif du premier, est la disparition progressive des 
folioles. Des pélioles déja en partie aplatis en portent encore; ceux qui 
naissent, soit sur les ramifications de la tige, soit au voisinage des extré- 
mités florales en sont totalement dépourvus. Ces derniers constituent une 
lame aplatie, vert foncé, persistant sur la tige d’une année à l’autre: On se- 
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rait tenté de prendre cette lame pour un limbe ordinaire de feuille, si l’on 
n’avait suivi la série des transformations qui conduisent à cette forme. 

Le plan de ce pétiole aplati est toujours perpendiculaire au plan 
normal d’un limbe ordinaire, c’est-à-dire passe par la tige. Les deux bords 
de cette lame sont alors, l’un ventral, tourné du côté de la tige, l’autre 
dorsal. Si l’on examine la nervation en suivant le passage du pétiole nor- 
mal au pétiole aplati, on voit que la nervure principale du premier se porte, 
dans la suite des modifications, vers le bord dorsal du pétiole et devient, le 
plus souvent, presque marginale. 

» Je me propose d’ rs les particularités anatomiques de ces diverses 
formes de pétioles, ainsi que celles des folioles. 

Je décrirai, comme exemple, l’Acacia melanoxylon. 

Avant d’aborder l'étude particulière de chaque organe, je ferai re- 
marquer que les pétioles, quelle que soit leur forme, présentent un cer- 
tain nombre de caractères communs qu’il est nécessaire de faire connaître. 
Chaque faisceau est constitué par du bois interne et du liber externe adossé 
à un arc de sclérenchyme situé en face d’un massif de cellules aquifères 
recouvert par l’épiderme. 

» Enfin, dans tous les pétioles on trouve, sur chaque face, deux ou 
trois assises de cellules en palissades interrompues seulement au niveau du 
tissu aquifère et tres riches en chlorophylle. 

Cela posé, j'étudierai successivement les pétioles, puis les folioles. 
Parmi les pétioles, je distingue : 

» 1° Pétioles de premier ordre, nés directement sur la tige ou sur ses 
ramifications. Dans cette catégorie j’étudie : (a) Pétioles en gouttière, non 
aplatis; (b) Pétioles aplatis, feuillés ou non; 

» 2° Pétioles de deuxième ordre, nés sur ceux de premier ordre, jamais 
aplatis et portant les folioles. 


» 19 (a) Pétioles en gouttière, non aplatis. — En suivant immédiatement à leur 
sortie de la tige l’origine des faisceaux de ces pétioles, j'ai constaté que les cinq 
faisceaux primaires du pétiole se disposent toujours de la même manière. Les trois 
plus importants sont du côté dorsal. Je les appellerai F, f,, f! (F étant le faisceau 
médian). C’est entre les deux autres faisceaux f,, f, situés du côté morphologiquement 
xentral qu'est creusée la gouttière. 

». Comme il n’existe jamais ici de faisceau ventral impair, on peut dire que les 
faisceaux de ces pétioles en gouttière sont disposés en arc à concavité tournée du côté 
de la tige. 

» (b) Pétioles aplatis, feuillés ou non. — Des coupes transversales de la partie 
basilaire d’un pétiole apiati montrent qu’au début les cinq faisceaux primaires sont 
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encore symétriquement placés de chaque côté de l’axe de symétrie qui, dans Les coupes, 
passe par le faisceau dorsal. Par suite de l’aplatissement, la gouttière s’atténue pen- 
dant que les faisceaux se divisent. Les deux dernières ramifications, issues de f, etfi, 
se rapprochent et s'unissent pour constituer un faisceau marginal ventral. À partir de 
ce moment, le système fasciculaire est disposé sur une ellipse plus ou moins allongée. 
Alors, les deux lignes de faisceaux placés jusqu'ici deux à deux, face à face, se rap- 
prochent l’une de l’autre, et les faisceaux se divisent et se placent de manière que 
ceux qui sont situés sur l’une des lignes alternent avec ceux de l’autre. Ces pétioles 
sont revêtus d’une cuticule très épaisse et pourvus de nombreux stomates. 

» 2° Pétioles de deuxième ordre, jamais aplatis. — Ceux-ci présentent trois 
faisceaux dorsaux réunis en un seul massif, adossés à un groupe important de cellules 
aquifères, et deux faisceaux ventraux également contigus. Entre ces deux massifs, est 
une zone de plusieurs assises de cellules non sclérifiées; c’est au niveau de cette zone 
que sortent les faisceaux des folioles, lesquels ont leur origine sur le massif dorsal. 

» Folioles. — Klles sont toutes très petites, ovales et presque sessiles. Celles de la 
base sont généralement plus petites que celles qui sont portées par les pétioles élargis 
situés plus haut, Néanmoins elles ont toutes même constitution, savoir : 

» Une seule rangée de faisceaux orientés normalement; 

» Une seule assise palissadique ventrale ; 

» Deux ou trois assises de tissu lacuneux ; 

» Jamais de sclérenchyme; 

» Quelques cellules seulement de tissu aquifère adossées au faisceau médian ; 

» Une cuticule mince. 

» Seulement, tandis que, chez les folioles des pétioles en gouttière, les palissades 
sont hautes et étroites, celles-ci sont, dans les folioles des pétioles élargis, généralement 
beaucoup plus basses et plus larges. De plus, chez ces dernières folioles, le nombre 


des faisceaux est Loujours supérieur au nombre des faisceaux des folioles portées par 
les pétioles en gouttière. 


» En résumé : 

». Par leur forme aplatie, leur persistance, leur richesse en chlorophylle 
qui leur donne une couleur vert foncé, leurs nombreux stomates, les 
pétioles aplatis des Acacias jouent complètement, au point de vue physio- 
logique, le rôle de feuilles normales; mais on sait qu’ils s’en distinguent 
en ce qu'ils sont dressés dans un plan passant par la tige, tandis que les 
folioles elles-mêmes sont dans un plan presque normal à la direction des 
rayons solaires dans les pays tropicaux. 

» Ces pétioles aplatis présentent en outre, comme propriétés spéciales, 
une culicule épaisse, un sclérenchyme abondant, un tissu aquifère très déve- 
loppé. Ces diverses dispositions ont pour effet : les premières, de s'opposer 


à une transpiration trop active; la dernière, d’emmagasiner dans la plante 
Ja plus grande quantité d’eau possible. 
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» Les pétioles élargis sont donc des organes de remplacement des 
feuilles, adaptés aux conditions du milieu ambiant. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les icebergs tabulaires des régions antarctiques. 
Note de M. Hexryk Arcrowskr. 


» Les icebergs des régions arctiques ont généralement des formes très 
variées et sont le plus souvent de faibles dimensions. Pourtant, des hauteurs 
de 80% ont été fréquemment mesurées, et il semble qu’ils peuvent atteindre 
des hauteurs de 1 10 au-dessus du niveau de la mer ('). 

» La forme tabulaire a été rarement observée, quoique, non loin des 
glaciers dont dérivent les icebergs, ils se présentent sous cette forme 
toutes les fois que la pente du glacier est faible, et que les icebergs qui s’en 
détachent restent dans leur position d'équilibre primitive. Dans les régions 
antarctiques, ce cas, exceptionnel pour les contrées boréales, semble, au 
contraire, être la règle générale, car ce sont surtout de grands icebergs 
tabulaires qui y ont été signalés. 


» Ces grandes tables de glace des mers australes atteignent des dimensions fort 
considérables. On a fréquemment rencontré de ces iceébergs ayant plusieurs kilo- 
mètres de longueur et dont les hauteurs mesurées atteignaient 60" au-dessus du ni- 
veau de la mer. On prétend même avoir rencontré de ces Îles de glace ayant 500" de 
hauteur, ce qui, évidemment, n’est qu’une grossière exagération. Pourtant, c’est une 
erreur qui s’est fort bien répandue, de même que les assertions absolument fautives 
du professeur Heim, qui admet que les icebergs antarctiques sont d’origine marine, 
que ce ne sont que d'immenses plaques de la banquise, formées par la congélation 


. progressive des eaux de la mer (2). 


» Dans la région où la Belgica a navigué, nous avons pu voir parfois jusqu’à 
cent dix icebergs en même temps sur tout le pourtour de l'horizon. Au plus 40 pour 100 
avaient des formes tabulaires caractéristiques, tandis que la plupart ressemblaient 
aux icebergs arctiques, ou dérivaient de la forme tabulaire. Les grands icebergs étaient 
rares. Les icebergs atteignant 50" de hauteur étaient exceptionnels. Les icebergs 
tabulaires n’ont eu le plus fréquemment que 30 à 40" de hauteur. Ces icebergs sont 
recouverts de champs de névé et ne montrent la glace aux rubans bleus et blancs 
alternant que dans le bas. Je n'ai pu examiner cette stratification de près que dans un 
seul cas. C'était un iceberg emprisonné dans la banquise. Il était chaviré, de sorte que 
les strates étaient inclinés. Les bandes bleues, de même que les bandes blanches, 


(1) E.-V. DryGazski, Grônland-Expedition, t. 1, p. 387. 
(?) A. Hem, Gletscherkunde, p. 270. 
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étaient composées de glace à grain glaciaire caractéristique. Les strates n'étaient pas 
nettement délimités les uns des autres et la seule différence entre la glace blanche et 
la glace bleue était due à une structure poreuse des bandes blanches, la glace blanche 
renfermant beaucoup plus de bulles d’air. Mais les deux étaient formés de glace 
compacte. La supposition que les icebergs tabulaires sont formés de glace de mer est 
donc absolument erronée. Du reste, le mode de formation de la glace de mer nous 
montre que son accroissement d'épaisseur tend vers une limite, que Weyprecht (‘) 
pense être de 7" au maximum, quelque basse que soit la température moyenne de 
lhiver et quelque grand que soit le nombre d'années, et je pense que pour les régions 
antarctiques ce chiffre est encore trop élevé. Du reste, l’origine continentale des ice- 
bergs antarctiques n’est pas discutable, puisque le fond des océans antarctiques est 
couvert de sédiments terrigènes et de blocs erratiques qui y ont été déposés par la 
fusion progressive des icebergs. Les icebergs déposent au loin les matériaux qu’ils ont 
charriés dans les glaciers dont ils dérivent. 

» La plupart des grands glaciers des terres antarctiques ont une pente suffisamment 
douce pour produire des icebergs tabulaires. Pourtant, il est probable que la plupart 
des tables de glace proviennent, non pas des glaciers encaissés, mais des grands épan- 
chements de glace qui forment l’inlandjis des terres basses. Et, sans doute, les calottes 
glaciaires des terres étendues s'étendent au delà de ces terres sur le plateau conti- 
nental. Or, nos sondages (?), de même que les sondages de Ross, ayant montré que le 
grand inlandjis continental ne s'étend pas au delà de l’isobathe de 400%, ce doit être 
ce chiffre qui doit être considéré comme étant le maximum de l'épaisseur totale des 
icebergs, venant du pôle, dans toute l'étendue de l’océan Pacifique antarctique. Et, 
si ! de cette épaisseur émerge, c’est à 50® qu'il faut limiter la hauteur des icebergs 
qui se détachent de la grande muraille de glace qui s'étend à l’est de la Terre Victoria 
jusqu’au 175° degré de longitude ouest, et qui se poursuit sans aucun doute vers l’est 
jusqu'aux terres situées au sud et à l’ouest de la Terre Alexandre, comme la dérive de 
la Belgica semble le démontrer. » 


M. L. Izarr adresse une Note relative à une nouvelle roue à rail mobile. 
À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


(1) K. Wevyrrecur, Die Metamorphosen des Polareises, p. 139. 
(2) H, Arcrowski, The bathymetrical relations of the antarctic regions (Geogra- 


phical Journal, July 1899). 
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